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E S S A I 
&ur cet paroles > tirées du Livre des Ffauntesi 

L ' E T E R N E L R È G N E . 

<Ô\M <$> o N deffein n'eft pas de traiter dans 
&*&fy t o u t e ^on Rendue u n ^uJet fi grand 

& fi fublime. Je me bornerai k 
Quelques réflexions. La première qi^ fe pré-
fente, c'eft que rien n'élève plus Pâme que 
l'étude delà religion, & en! particulier des 
perfedlions de PEtre fuprème. On ne peut 
les méditer fans participer, en quelqueforte, 
à letir grandeur, & quoique l'efprit humaitt 
fente bientôt fa foiblefle & fes bornes, ert 
fconfiderant un Etre qui n'en a point,- cepen* 
dant, on trouve une forte de dignité & de 
ftôblfcffe à reconoitre fon néant, en préfeirccf 

Y a 
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de l'Eternel, de l'Etre infini & tout puiflann 
Jtfon nom fera grand entre les nations, £•? tous 
les peuples de la terre, fe projterneront devant 
woi, a dit /' Etemel des armées. 

VEternel règne. Quoi de plus propre à 
nous infpirer dy refped, de l'amour, & de 
la reconoiirance. Nous avons pour maître 
& pour roi celui qui comande à toute la na
ture, que l'univers ne peut contenir, & qui 
efl avant le tems * 4> celui qui ejl, qui n'a eu 
qu'à parler & à dire, que la lumière foit & la 
lumière fut, celui qui a tiré toutes les créa
tures , foit inanimées, foit intelligentes, du 
feindu néant, qui les conferve, & les nour
rit toutes avec abondance. // ouvre fa main 
& elles font raffafiées àfouhait. Ses œuvres font 
grandes & magnifiques, qui les peut compter ? 
J{ien ne lui ejl impo/Jible. Seigneur Eternel tu 
as fait le ciel & la terre par ta grande puif 
fance, £ff par ton bras étendu. V Eternel règne: 
Et qu^l eft le monarque le plus defpotique 

* L'empire de Dieu fur toutes les créatures eft 
fondé fur les titres & les droits les plus légitimes : 
11 en efl le créateur ; il les conferve & les protège ; 
il leur a doné des lo;x, & le pouvoir de les prati
quer ; il a la puiflance de punir ceux qui les vicient 
& de récompenfer magnifiquement ceux qui les ob-
fervent ; il nous comble de biens dans cette vie y 
'& nous en promet de plus grands dans la vie à 
venir. 



- qui règne avec plus d'éclat -, le pouvoir de 
tous les Rois de la terre eft paflager & fort 
limité, mais celui de Dieu eft éternel. Sa 
volonté eft abfolue, rien ne peut lui réfifter, 
& tout obéit. Il récompenfe tes bons, & ré
prime les complots des méchans. 

L'écriture fainte répréfenie par tout Dieu 
corne le dominateur du monde & le fouve-

* rain des homes 5 corne celui qui a fondé là 
ciel & la terre, & à qui toutes les créatures 
font foumifes. Okétois-tu, dit-il dans le 
livre de JOB, lorfque fétabliffois lafterre fur 
fes fondemens, lorfque les afir-es du matin me 
louoient d'un comun acord. Saches en ce jour , 
& imprimés cette penfée dans vos cœurs, qu% 
f Eternel ejl Dieu, & en haut dam le cid, &-
in bas fur la terre. Cejl toi Seigneur qui a fondé 
la tare au éùmencement +$§ les deux font Vm-
*vrage de tes mains. Ils périront, mais tu fub^ 
fijles toujours, caxJu es l'Eternel. Avant que, 
les montagnes firent nées, & que la terre S? 
t univers eujfent été formés, même d'éternité en 
éternité tu es le Dieu for t. Rien ne peut lui% 

réfifter. L'idole de Dagon tombe en préfence 
de l'arche de l'Eternel. 

C'eft lui qui a retiré Ifrael hors d'Egipte, 
à main forte, & à bras étendus, A fa voix,' 
la mer a reculé, fulpendu & entafle fes flots 
pour leur ouvrir un paflage, & les vagues, 
en rentrant dans leur lit, ont fubmergé & 
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%nglooti les énemis qui les pourfuivoient. \\ 
a dit au foleil de s'arrêter * pour éclairer la 
victoire de Ton peuple, & cet aftre docile 
aux loix de (on maître, a retardé fon cours. 
La terre ouvre Tes entrailles, pour enfevelir 
& précipiter dans Ton fein ceux qui refufent 
d'obéir à l'Etre fuprème. C'eft ainfi que tous 
les élémens lui font fournis, & qu'il (ait de; 
Vents fes meflagers, & des {lames de fep fe? 
jtyiniftres. 

Corne fon pouvoir eft fans bornes & que 
rien ne peut fui réfifter, il pour roi t trompe? 
impunément les homes, ou les détruire & 
les anéantir d'un foufle de fa bouche ; mais 
il eft le meilleur & le plus fage de tous fe$ 
Etres, corne il eft: le plus puiflant. Sans ter 
duire les homes en fervitude & les mettre 
aux fers, il les gouverne corne des êtres li
bres & intelligens par les atraits de U vérité 
& de la juftice. 

Il n'a pas créé les homes, pour les rendre 
malheureux 5 il tient tout ce qu'il promet 
Je fuis t Eternel % je ne change point. U n>efi 

* Je fei que ce miracle n'eft pas conforme aux 
règles & aux découvertes de Faftronomie moderne* 
mais pour nous rendre fournis & fidèle, il importe 
peu que ce foit le foleil qui tourne au tour de *a 

terre ou la terre autour du foleil. L'écriture fain^ 
parle le langage du peuple, pour le mieux inftrutf e \ 
file n> pas atendu les obfemtions de CQPBRNIC 
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f.as home pour mentir, ni fils de Phome pour fi 
repentir. L'home trompe fouvent, {bit parce 
qu'il fe trompe quelquefois lui-même, en 
promettant au delà de Tes forces, foit par 
caprice, par intérêt ou par malice > mais les 
perfeâions de l'Etre fuprême nous raflurenc 
pleinement. Sa bonté S'élève jufques aux nues* 
&f<* jufix* *ft un grand abîme. Tous les tréfors 
de la terre font en la main ; il conoit nos 
befoins mieux que nous mêmes. S'il règne 
c'eft pour nous faire du bien ; fes loix ont 
toutes pour but la çonfervation de Tordre & 
notre* félicité; fes comandemens (ont des 
bienfaits. Celui qui juge toute la terre, neju-
geroit il pas jujttment? Prépare toi à la ren
contre de ton Dieu, à Ifraell car voici celui 
qui a formé les montagnes, & qui a créé k 
vent% & qui a déclaré à Fhome quelle efi fa 
penfée, qui fait îaurore £# Pobfcurcit, & qui 
marche fur les hauts lieux. V Eternel efi fin 
nom. O Eternel tes œuvres font en grand nonu 
bre, & tu les as toutes faites avecfagejfe. 

Tous les atributs de Dieu, toutes les re
lations fous lefquelles il fe préfente à nous , 
concourent à le faire craindre & aimer: 
Cefl le puijfant de Jacob, le Dieu £lfrael\ h 
JDieu tout puijfant qui bénit des bénédi filions du 
ciel en haut, & de la terre en bas. Et Dieu 
dit à MoYSE, Je fuis celui qui fuis. Tu diras 
aux enfant £lfrael,. cplui qui s'apclle, je fuit 

i 
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celui qui fuis, m'a envoie vers vous *. Tout* 
h terre apartient à F Eternel, £*? il domine fur 
toutes les nations. 

Il y a dans ces paroles une grandeur h 
unfublime auxquels ies penfées & les ex*, 
preflîons des homes ne peuvent ateindre. Le 
langage de Dieu eft bien au deflus de notre 
foihle intelligence ; ainfi que les biens qu'il 
nous promet font fort au deflus deé richeflès 
& des dignités de la terre. Dieu règne fur 
les efprits en„les éclairant par fa lumière; il 
règne fur les cœurs en donnant nos paillons, 
par Tefpoir d'une heureufe éternité. * 

Et voilà le foiide fondement des plus ma* 
gnifiques efpérances, la bafe de nôtre repos 
& de nôtre confiance. L'Eternel ejl ma lu-
ptiére & ma délivrance, de qui aurois -je 
frayeur ? Quand tout un Camp fe camperoit 
contre moi, mon cœur ne craindroit point f, 

* Dieu étoit véritablement le Roi du peuple 
hébreux ; il le gouvernoit pat fes prophètes ; mais 
il n'efl: pas moins le fouverain de toutes les nations \ 
Fautorité des princes dérive de lui, ils n*en fonç 
que de (impies dépofitaires ; ils font fes rmniftres, 
pour rendre les peuples heureux. Il a auffi confié 
le fceau de fon autorité à plusieurs prophètes & 
çn particulier à J. C. Le pouvoir de faire des mira-
clés & des prodiges étoit corne une lettre de cré* 
ance pour les faire reconoitre. 

t Les décrets de l'Etre fuprème ne font pas un 
^bftacle à fes deffeins, quoi qw'il y foit lui même fou* 
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Si Dieu a foin des créatures inanimées 9 

js'il n'a qu'à ouvrir fa main, pour fubvenir 
à leur fubfiftance, & les r a lia fier à fouhait, 
ne protéger oit-il pas des êtres libres & intel-
ligens, qui lui préfentent humblement leur 
adoration & leurs homages ? Il eft nôtre Roi, 
& nous fomes fes fujets. Voudroit-il nous 
perdre, lui qui peut nous défendre contre 
tous nos énemis? Et n'avons nous pas des 
preuves évidentes de fon pouvoir & de fa 
bonté ? S'il a protégé les enfatis d'ifrael, fon 
bras s'eft ilxracourci à nôtre égard? N'a-t-il 
pas verfé fur nous à pleines mains fes grâces 
$ fes bienfaits ? Ne ferable-t-il pas avoir dé* 
claré à haute voix, que nous fomes fon peu* 
pie, & qu'il eft nôtre fouvérain; que nous 
fomes fon troupeau & qu'il eft nôtre berger» 
Il nous conduit dans de gras pâturages, il 
nous nourrit de la manne célefte, il éloigne 
de nous les bêtes féroces qui voudroient & 
pouroient nous dévorer. Il maintient nôtre 
repos, au milieu du bruit de la guerre; nos 
arts, nôtre comerce, les fciences, fleuriffent 
$ profpérent dans le fein d'gnç douce & 
confiante paix*, La liberté régne dans nos 

mis, puifque fes décrets ne renferment que l'éxé* 
çution de fa volonté toute puiflante, & les excep
tions même à fes loix primitives & générales , corne 
fonit les miracles, qu'il a prévus, corne un moïen 
0e rétablir Tordre, foit moral, foit phyfique. 
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murs, (bus un gouvernement fage & mo
déré s mais fur tout, la liberté fpirituelle» 
dont nous ne fentons peut-être pas tout te 
prix, eft nôtre partage, & corne nôtre dot. 
Bien précieux, puifle -tu ne nous être ja
mais enlevé ! Puiffe-tu bannir à jamais 
l'erreur & la fuperftition ! Puiflent tous les 
peuples de la terre conoitre & aimer la vérité 
& la juftice & ne reconoitre que Dieu feul, 
pour fouverain de leur confciçnee, & l'ar
bitre de fes décidons. -

Les Souverains de la terre n'ont qu'un 
pouvoir fragile, paflàger, quelquefois irijufte 
& tiranique. A Dieu feul apartient le régne % 

(apuijjance Ç§ lagtoire, aufiecle des fiécles. 
» Quels font les fenrimens que la perfuafion 
de cette importante & fublime vérité doit 
nous infpirer ? Un profond refpeâ pour 
l'Etre fuprème , une fincère reconoiflance 
pour tous fes bienfaits, & une parfaite con
fiance en fa bonté & en fa puilTance. Que 
Phome paroit foible & petit devant Dieu, il 
rampe dans la poulGere; la chute d'une feuille 
rébranle, & il trébuche à la rencontre d'un 
grain de fable. Son ame n'a pas plus de force 
que fon corps; il fucombe à la moindre ten
tation , le plus petit revers l'acable, & la plus 
légère douleur, l'atrifte & le tourmente. Il 
femble n'avoir de fentiment que pour fentir 
fes /pertes 9 fans confidçrçr le nombre & la 

•* 
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grandeur des biens dont il jouit encore, & 
fans remonter à la fource de ces précieux 
avantages, c'eft-à-dire au Créateur qui les 
lui procure, & qui les conferve. Son ingra
titude femble acufer le ciel d'avarice & de 
cruauté, dans le tems môme qu'il le comble 
de fes grâces & qu'il lui prodigue Tes bien, 
faits > parce qu'il ne poflède pas tout, il croit 
fie jouir de rien. 11 ne jouît de rien en éfet* 
parce qu'il ne fent pas le prix de ce qu'il a, 
dans la crainte chimérique de le perdre, 014 
4e le diminuer. Il laifle échaper le prélent, 
& ne découvre dans l'avenir qu'une noire 
perfpe&ive de maux, que fon imagination 
çnfante, ou qu'elle groflît. S'il n'y a au deflus 
de Fhome aucun Etre qui le protège, il eft 
le jouet de tous les vents ; il eft expofé fans. 
çefle à l'orage. L'home eft enfin la plus mj-
férable de toutes les créatures-

Rien ne manifefte mieux nôtre peu de 
confiance en Dieu que nôtre conduite : Si 

, nous étions bien convaincus qu4l gouverne 
toutes çhofes avec un pouvoir abfolu, & 
qu'il a fans çefle les yeux fur les enfans des 
Jiomes, nous ferions tranquiles fur nôtre 
fort, lors même que le ciel feroit d'airain, 
& la terre de fer. Que tous les homes, que 
toute la nature fuient conjurés contre moi \ 
je ne craindrois rien. Un feul de tes regards, 
ô mon Dieu, çftma délivrance & ma vie. 

^ 
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Fais lever fur moi h clarté de ta face ; les 
ténèbres s'évanouiront, & tout mes éne-
mis feront diiîîpés. La Paix fera touvrage 
âe lajufiice, & téfet de làjujiice, fera te repos 
& Pajjurance pour toujours. 

Mais pour s'aflurer en PEternel, il faut 
faire ce qui cft droit & pratiquer fes coman-
demens. // fa montré, ô home, ce qui eji bon ; 
& qiCefl ce que le Seigneur ton Dieu demande 
de toi, fi ce rfefl que tu agiffes avec droiture & 
avecjuftice, que tu aimes la mifiricorde, ê? 
que tu marches humblement avec ton Dieu. 

Nôtre vertu fera toujours défe&ueufe, 
imparfaite fur cette (erre /mais nos éforts » 
quelques foibles qu'ils foient, feront récom-
penfés par Taprobation de la raifon & de la 
confcience, & par une joie pure & durable. 
Ces éforts, s'ils ne nous procurent pas tou
tes les vertus, feront du moins une digue 
contre le torrent des vices, & un homage à 
FEtre fuprème. 

Comç PEternel eft le Roi & le maître de 
tous les peuples, il les a auffi récompenfés 
félon le degré de leurs vertus, S. AUGUSTIN 
a remarqué que celles des romains furent la 
caufe de leurs fuccès & de leur profpérité. 
En éfet, dès qu'ils comencérent à fe cor
rompre , leur empire tomba aufll en déca
dence. Sans même faire intervenir le bras 
du Tout - puiflant, Tordre naturel des chofes 

i *» 
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lait écîore les revers du fein du crime. L'am
bition cruelle eft purie par la révolte des 
fujets, & la licence par Pafreufe anarchie-
JVIais Dieu préfide à tous les Evénemens. 
Seigneur ! quand ta main eft étendue les 
médians ne veulent pas la voir, mais il la 
verront & feront couvert de confufion. Qui 
ne te craindroit ô Roi des nations f Tort 
trône eft fondé fur la vérité & fur la juftice* 
il ne fera point ébranlé. 

L'Eternel pénétre dans le cœur des homesj 
leurs noirs complots, leurs miftéres les plu& 
fecrets, n'échapent point à fes regards, fotit 
ejl nud & à découvert à fes yeux \ corne il eft 
le père de tous les homes, ils font tous égaux 
en fa préfence. Nulle {diftindlion entre le 
pauvre & le riche, entre le grand & le petit. 
Tout s'abaifTe & s'anéantit devant lui. Et 
que font les plus grands monarques, les plus 
puiflans potentats, comparés à l'Eternel ? 
Des infeâes qui rampent dans la pouffiére. 
Les empires les plus étendus, ne font qu'urt 
point dans l'utiivers, & Punivers lui même 
n'eft qu'un atome que le Dominateur des 
nations n'aperçoit qu'au travers Pimmenfité 
de fes conoiifances. 

Il eft L'ETERNEL , c'eft-àdire, qu'il eft 
indépendant & au deffus du tems ; que les 
iiéclcs s'entaffent & fe précipitent les uns for 
les autres, il ne fixeront & ne borneront 
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jamais fa durée *. Que nôtre itnaginatiotl 
étende à Ton gré les limites du pafle & dtf 
l'avenir elle n'ateindra jamais tti à fon orU 
gine, ni à fa fin. La durée fucceffive des 
êtres, n'eft qu'un point pour le Créateur 3 
il a placé dans ce point la naiiTance* les ré
volutions, les progrès & la décadence des 
états. Il voit dans ce point la durée fugitive 
des corps, & celle des efprits, dont il per
pétue l'éxiftence à fon gré. Il règne fur les 
Intelligences céleftes, corne fur les foibles 
mortels. Mais leur durée ne dépend pas 
moins de lui, & il peut les anéantir d'uit 
fegl de fes regards. Il n'a qu'à retirer fort 
foufle tout tombe, périt & rentre dans le 
iiéant. C'eft toi, Seigneur, qui as fondé la 
terre au comencemeot & les cietix {ont l'ou
vrage de tes mains : Ils périront, mais tû 
fubfiftes toujours ; ils périront corne un ha
bit, mais pour toi tu es toujours le même 
& tes années ne finiront point. 

Quelle abfurdité d'oter à t)ieu l'Éternité* 
four la doner à la matière aveugle , infen-

— • 

* La penfée de Péternifi confond & abforbe notre? 
imagination ; c'eft un abîme où ef !e fe perd ; acumiK 
lés les jours & les nuits , les années & les fiécles,' 
Vous n'en trouvères jamais le terme ; il femble reçu-* 
1er & fuit à mefure qu'on en aproche. C*eft une lignrf 
immenfe qui n'a ni cofhencemènt ni fin; femblaMîflf 
à l'immenfité dont on ne peut trouver le* limites.-
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« fible, & impuiflante, qui n'a par elle même! 

aucune forme, aucunes qualités ; qui n'a 
qu'une éxiftence fragile & empruntée, & 
qui ne fauroit produire un fcul être, fi Dieu 
ne lui confie des germes, s'il n'ouvre fort 
fein, & ne la rend féconde par les pruies* 
qui l'arrofent, & le foleil qui l'échaufe, l'a-
îiime & dévelope les femences, que la mairt 
puiflante de r£tre fuprème a créées & ré
pandues avec profufion fur fa furface. 

La fupofition de l'incrédule eft fi ridicule 
qu'elle ne mérite pas d'être réfutée férietu 
fement. La matière eft nécefTairement en 
repos, ou en mouvement. Si elle étoit ori
ginairement en repos, quel eft le moteur 
qui la prive de fon premier état, pour lui 
en doner un autre ? Quel eft le principe de 
fon mouvement? Et fi elle ne le pofledort 
point par elle même, qui a pu changer fa 
nature, qui a pu la régler $ empêcher la con
dition & le cahos qui en devoit naturellement 
ïéfulter, & faire naître de cette agitation tur
bulente l'ordre & la plus belle harmonie ? 

S'il n'y a rien d'éternel, rien n'a pu éxifter. 
II faut nécessairement un Etre dont toute» 
chofes tirent fon origine *. Cet Etre fage & 

* Une fucceflion infinie d'êtres dépendans, fans* 
eaufe originale & indépendante, eft une chofe îm* 
pcrffiHe ; cependant il faut admettre néceflairement 
cette fucceflion, ou conclure qu'il y a un Etre indé-
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puiflant, c'eft ce qu'on nomme DIEU. LeS 
Païens eux-mêmes ont reconu cette vérité. 
Un de leurs philofophes a dit, que Dieu ejl 
bon & heureux de fa nature, qifïl l'avoit ton» 
jours été 7 qu'il le feroit toujours, & ne cejje-
roit jamais Je l'être. Si la durée de l'Etre fu-
prème n'étoit que fucceffive, elle feroit pré
caire & fragile; elle fetrouveroit continuel
lement entre le pafle & l'avenir; c'eft à-dire^ 
entre deux néans, car le pafle n'eftplus, & 
l'avenir n'cft pas encore. Pour le préfent, 
on fait quelle eft fa rapidité. 

Le moment où je parle eft déjà loin de moi. 
L'éternité eltunabime dont on ne peut dé
couvrir le fond. Nôtre efprit fe trouble & fe 
perd , lorfqu'il veut le fonder & le pénétrer. 

Réunifions à préfent les divers traits épar$ 
dans ce tableau. L'Eternel règne , par fô 
puiifance, & par fa bonté, par fes chatimens 
& par fes bienfaits. Il règne fur toutes les 
créatures , foit intelligentes, foit infenfibles. 
Il gouverne celles-ci par des loix générales & 
primitives, les autres par des règlei d'équité 
qui font leur bonheur. Il règne fur la terre, 
dans l'univers, & dans le ciel. Il eft éternel 
par fa nature , & peut doner l'immortalité à 
des créatures libres & intelligentes* 

GENÈVE. 

pendant Se immuable, de qui toutes chofes tirent; 
leur origine. Celle des empires, des arts & de* 
feiences prouvent encore cette vérité. 



A V R I L 1760. 34Ï 

L E T T R E 
A Mr. M**) Miniflre du S. Ev. fur la traè-

duction en Vers de quelques pajfages choifis 
de F Ecriture faintc. 

M O N S I E U R , i 

V o u s m'aviez exhorté, fâchant que j'ai 
Quelque goût pour la poëfie, à mettre ett 
vers les plus beaux paiTages de l'Ecriture 
fainte : Cette invitation eft digne d'une per-
fone qui a autant d'amour pour la religion! 
que vous en avez, & qui en conoit l'excel
lence & le prfx j je me ferois rendu à des 
motif* iî nobles & fi vertueux, fi je me 
fentois les talens néceflaires pour l'éxécutiori 
d'un projet auffi grandi & auflî fublinie, que 
perfone ne pourrûit mieux remplir que vous 
même. 

Je fai 1 & hcureufement je l'ai éprouvé,, 
que rien n'eft plus capable d'élever nôtre 
ame que l'étude & la méditation des per
fections de l'Etref fuprème, & des vérités 
importantes qu'il nous a révélées ,• mais pour 
exprimer dignement des penlées & des fen-
timens abflî lublimes , il ne fufit pas d'avoir 
du zèle, il faudroit avoir l'efprit divin dW 

Z 
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Prophètes, qui ont écrit avec tant de fofce 
& d'énergie. On ne peut rendre que d'une 
manière foible & défeâueufe ce qu'ils ont 
anoncé fi parfaitement. Nôtre langue même, 
quelque belle qu'elle foit, manque de termes* 
& de tours , pour peindre fidèlement les 
images qu'on trouve avec abondance dan? 
les écrivains facrés. Son génie Te prête difi* 

#cilemertt à ces figures pathétiques & hardies 
• qui leur étoient familières * , plus dificile-
ment encore peut- elle fe plier à cet entou-
flafme, qui entraine & fubjugue l'amc § & 
<jui lui faifant prendre un noble eflor, nous 
empêche de pouvoir la fuivre dans (on vol, 
dont le fenriment de nôtre foibleffe & de 

" nôtre néant nous fait mieux encore conoitre 
l'élévation. 

Le langage des «Prophètes eft véritable
ment le langage de Dieu même, dont ils 
étoient les interprêtes, mais nous ne pou
vons le traduire qUe cpme des homes. La 
poefie même avec tous fes privilèges & tou* 

* 3YÏ. de VOLTAIRE, dans fon avertiflement de Cl 
tradudion en vers de TEcléfiafte, fait une réflexion, 
qu'on peut apliquer à toutes les autres traductions 
de l'Ecriture fainte. llriejl pas poftible, dit-il, de 
pouvoir le traduire d'un bout à f autre avecfitccès} 
leftile oriental eft trop diférent du^ notre : II néglige 
la méthode, ilpaffe rapidement d'un objet à tautre § 
il eft fort au dejfus des règles ordinaires. 
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tes tes licences, demeure Fort au deflbus de 
l'original, lorfqu'elle fait fes éforts pour l'i
miter , & pour y ateindre. Nous n'avons à 
cet égard rien de meilleur & de plus beau 
que les cantiques & les paraphrafes de l'iU 
luftre Poète ROUSSEAU- M. LU. FRANC Fa 
fuivi de fort près , dans la traduction qu'il 
a publiée de divers pfeaumes. On trouve 
auffi dans les œuvres de Mrs. RACINE » 
père & fils, des endroits du vieux & du 
nouveau Teftament rendus très heureufe-
ment, & avec beaucoup, d'éloquence*} çais 
ne le dillimulons point, ceux qui font en 
état de lire ces mêmes paiflages dans l'ori
ginal , trouvent- la^copie femblable à cellp 
que de bons peintres d'ailleurs ont fait de 
quelques tableaux de MICHEL-ANGE & de 
RAPHAËL , où l'on trouve a peine quelques 
traits de ces grands maîtres. 

M. DALEMBERT, dans l'article de Genève, 
qu'il a inféré dans ^Encyclopédie, ne paroifr 
pas content de la verfion françoife de no» 
fi ' '• I I ! • • -

* On ne parle point de quelques autres traduc-* 
tions , qui ont leur prix. On loue celle que M. 
d'ARNAUD a fait de plufieurs chapitres des prophé
ties de JEREMIE. Il y a de grandes beautés dan» 
fceiles de DANIEL & d'ËSAYfi. Que de fubirme dans? 
h livre de JOB ! 

z s 
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ffëaumes f ; mais ce favant illuftre doit coA* 
fijerer combien le tradiïûeur avoit d'obfta-
eles à furmonter. Pour bien réuffir il faut unô 
grande intelligence de la langue hébraïque * 
de la langue & de la poefie françoifes , qui 
ont leur règles diférentes & leurs dificiiltésî 
La mufique a auffi les fiennes ; il falofit ce
pendant les vaincre, pour ajufter la mefure 
des vers à celle des notes. Le tradudeur, 
quelque habile qu'il fut, ne pouvoit pas fe 
flater d'un fuccès entier & parfait, qu'on ne 
peqf guères efpérer de la profe même. Il a 
cependant réuifi , jufqu'à un certain pointé 
Le fens que préfente nôtre verfion n'a rieri 
d'obfcur, niade louche. Les penfées & les 
expreffions ont de la noblefle 5 fi les règles 
anftères de nôtre poefie ne font pas toujours 
exactement obfervées, cependant les vers dô 
nos pfeaumes ne manquent ni de nombre ni 
d'harmonie. Notre mufique a aufli la Sen
tie, & les oreilles qui y font acoutumées 
n'en font point blelfees. .. 
. Il me lemble, MoNSiBtJit, qu'il y a plus 
Un • 1 •» 1 1 • • • • • • , ., .rf 

* Voici mo£ à mot ce <\ut dit fur ce fujet M* 
Î)AI FMBERT ; on croit devoir raporter fes propres 
paroles- Le chant des Pfeaumes eft tfajjis mauvais 
goût, { à Genève ) & les Vers françois qu'on $ 
chante flus mauvais encore. On pourroît bien bla* 
mer également les himnes latines & les litanrês 
qu'on chante dans les Eglifes Catholiques* ' 
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ife plaifir à louer qu'à blâmer. Il en eft des 
productions de Pefprit, corne de leurs au*, 
teurs ; j'aime mieux leur trouver des vertus 
que des défauts. Je ne fai quel funefte plaifir 
trouvent certains critiques à rte relever que 
des fautes, fans faire aucune atention aux 
beautés; corne s'il n'y avoit pas autant de 
pénétration, de goût & de juftefle, à aper* 
cevoircequi eft bon, qu'à voir ce qui eft 
mauvais. II me femble que de tels critiques 
reflemblent à de vils infedes, qui ne fe non* 
riflcnt que de fange & de limon. 

M. DALEMBERT n'eft pas de ce caradère* 
Il s'en faut bien. Quoi qu'il ne foît pas du 
fentiment de M. ROUSSEAU > à pluiîeurs 
égards, il lui réplique & le Réfute avec beau
coup de modération & de politefle*. Il fent 
tout Péloignement, & toute l'horreur que 
doit infpirer à un honête-home une critique 

* J'ofe dire que cette réponfe de M. DALEMBERT 
eft un chef-d'œuvre par la modération & le juge
ment. On me permettra de relever une remarque 
qui le mérite. M. ROUSSEAU aŷ oit dit que la co
médie , ou la tragédie ne corrigeoic perfone. M. 
DALEMBERT lui répond, Demandez à nos Prédica
teurs les plus fameux combien ils font de converfions 
par an ? Ils vous répondront qu'on en fait une oit 
deux par fiéçle, encore faut - il que le fiécle foit 
bon. Sur cette réponfe leur défendrez vous de prêcher 
fè? à nous dt les entendre ? 

z 3 
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injufltè & grofliére; voici ĉe qu'il dit à cg 
fujet : Si la fatire & l'injure n'étoient pas au* 
jourtPhui le tort favori de ta critique, elleferoit 
plus horforable à ceux qui Féxercent, & plus 
utile à ceux qui en font l'objet. On ne craîn-
àroit point de s'avilir en y répondant on ne 
fongeroit qu'à s'éclairer avec une candeur & 
une efiime réciproque: La vérité feroit conue9 

& perfone ne Jeroit ofenfé; car-s'ejl moins l* 
mérité qui blejjh, que la manière de la dire. 
Réponfe à M. R. p. 6f. 

Je vous avoue ma foiblefffe, corne tous les 
écrivains ne penfent pas aufli noblement que 
M. DALEMBERT, je crains de m'expofçr à 
leur cenfure injurieufe; cette raifon feule 
m'empècberoit de me rehdre à vôtre obli» 
geante invitation, lors même que j'aurois 
plus de talens & de lumières ; mais vous n'y 
perdrez rien ; je recueillerai avec foin quel-
ques morceaux de nos meilleurs Poètes, tirçs 
de l'Ecriture fainte. Corne les vers s'apren-
nent aifément, les jeunes gens pourront en 
faire" ufage, pour orner leur efprit & leur 
mémoire. C'eft dans ce but que les anciens 
philofophes & législateurs , mettoienr en 
vers leurs règles & leuja maximes. 

• Je comencerai ce petit recueil par quelques 
ftanceschrétiennes de M. l'Abé TESTU, qqi 
m'oiH para bones. Quoique l'ordre ne ioit 
pas abfolumcnt qcceflaire dans cet ouvrage, 
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cependant, j'ai crû devoir comencer, par les 
principes de la religion naturelles on vien
dra enfuite à la religion révélée. Par cette 
l edu re , on pourra former l^goûtj l'efprit, 
& le cœur des jeuiVes gens, 

> . ^ ^ 

Quand ma mufe s*eft ocupée 
A chanter dans mes jeunes ans 
Des beautés fujettes au tems, 
Ah ! que mon ame s'eft trowpée ! 

C'eft Dieu que je .çherchois dans ces divers objets^ 
On ne me verra plus pour d'indignes fujets , 
invoquer le fecours des filles de mémoire. 
Je deftine ma voix à dé plus faints concerts ; 
Et ce n'eft plus, Seigneur, qu'à vôtre feule gloiro 

Que je veux confacrer mes vers. » 

Que je me plats dans ce défért fauvage, 
Que j'aime à m'égarer dans le fond de ce boîs, 

Où, méditant fur les divines loix, 
Je m'afranchis du monde & de fon efcjavage ! 

C'eft dans ces lieux que loin du bruit, 
Je découvre Pçpaiffe nuit, 
Dont toute la terre eft couverte : 

C'eft delà que je vois les chemin» dangereux 
Où marchent les pécheurs qui courrenj: à deur perte 

Et qui pourroient m'entraîner avec eux.. 
Z4 
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L'étroit chemin de la juftice 
A paru h pénible à nos fens révoltés 

Que malgré nos éforts ils nous ont emportés ? 

Dans le large chemin de l'erreur & du vice. 
A fuivre nos defirs , nous nous fomes lattes. 
Mais que nous refte-t-il de nos plaîfirs pafles 1 
A peine de nos noms garde-t on la mémoire : 
Tout l'éclat des grandeurs n'éft qu'un éclat trompeu^ 

Et nôtre plus brillante gloire 
A paflë corne une vapeur, 

Corne on voit un vaiffeau fur Ponde 
Fendre les eaux au gré du vent ' 
Et voguer fur cet élément, 
D'une viteffe fans féconde; 

La vague qui s'entr'ouvre , & fe ferme foudair* 
Fait que les yeux tâchent en vain 

De trouver dans les flots cette invifible voie \ 
Ainfi dans un moment Ton a tout vu finir : 
Telle fut nôtre gloirç & telle nôtre joie, 
Don|; M* ne refte pas le moindre fouyenir. 

Que ton erreur eft ridicule 
Enemi de la vérité, 
£fdave de la vanité, 
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Qui te pique d'être incrédule ! 

fi toutes les clartés qui te viennent des Cieux, 
Tu te plais de fermer les yeux. 

Ton ame ne veut point fortir de la matière > 
Elle fe borne toute aux chofes d'ici bas, 
#Iais quand tu toucheras à ton heure dernière 

Oferas tu ne croire pas ? 

Loin d'ici, prophanes mortels ! 
Vous dont la main impie a drefle des autels, 
Â des Dieux impuiflans que le crime a fait naître : 
Qu'aux accens de ma voix tout tremble en l'univers; 
Çieux, enfer, terre, mer, cfeft vôtre augufte maître, 

Que je vai chanter dans mes vers ! 

Jl eft ; & par lui feul tout être a pris naiflance, 
Le néant éxifte à fa voix. 

La nature & les tems agiflent par fes Loix j 
Tout adore en tremblant fa fuprème puiflance ; 
Jnyifible & préfent, on le trouve en tous lieux, 

Il remplit la terre & les cieux : 
Par lui tout fe meut, tout relpire. 
Sa durée eft l'éternité, 
Et les bornes de fon empire 
jîont celles de l'immenfité. 

$? ^ 



m JOURNAL HELVETIQUE 

^ Par delà tous les Cieux, le Dieu des Cieux réfidç * 
C'eft là que font formés tous les efprits divers 
Qui remjiliffent les corps, & peuplent l'univers, 
Là font aorès la mort nos âmes replongées, 
De leur prîfon groffiére à jamais dégageas ; 
Un-juge incorruptible y raffemble à Tes pieds 
Ces immortels efprits que fon foufle a créés., 
C'eft cet Etre infini qu'on craint, & qu'on ignorç. 
Sous des noms diférens, le monde entier l'adore. 
Du haut de l'empirée il entend nos clameurs, 
Et regarde en pitié ce long amap d'erreurs r 

Ces portraits infenfés que l'humaine ignorance 
Fait avec pieté de fa fagefle itomenfe, 

* On cite exprès ces vers de M. de VOLTAIRE , 
parce que certains Auteurs ont afedté de le feirç 
paffèr pour incrédulç. Il feroit fâcheux^ même pour 
la religion, qu'un fi beau génie fût du nombre de 
ces petits efprits, qui n'en médifent que parce qu'Us 
ï'ignorent, ou la conoiflfent mal 

( 
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E S S A I 
Sur ce fujeti propofé par l'Académie de B E* 

S A N ç 0 K pour le prix de l'an 1760. \ 

la candeur & la franchtfe font conwnement 
plus Miles, dans, le maniement des nfaires , 
que la rufe & la dijjimulation* 

J'aime unefprit aifé, qui fe montre, qui s'ouvre, 
Et qui plait d'autant plus qpe plus il fe découvre, 

B o i b E A U , 

CyN ne peut trop recomander la candeur 
& la francliife, qui font les liens de la fociété, 
& jnfpirer trop d'hoireur pour la' rufe & la 
diffimulation, qui en rompent les nœuds. 
Quelle confiance peut-on avoir dans un ho
me , qui penfe toute autre chofe que ce qu'il 
dit {, pour un fourbe qui tend fans cefle des 

t C'eft manquer de candeur & de bone-foi, que 
d'éluder fa promefTe par des détours & des fubter-
fuges. Un home aiant fait une pafquinade amère 
contre le Pape Srx r E V, il promit une grotte ré
compenfe à celui qui en étoit l'auteur ; donant fa 
partie à l'auteur lui même, qu'il ne le ferait point 
mourir, s'il fe déclarait volontairement. L'auteur 
eut l'imprudence de fe montrer. tLe Pape lui dona 
la récompenfe promife j mais 4 lui ^ couper la 
langue & les mains. 
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pièges a fon prochain , qui facrifie la prcu j 
bité à fon intérêt, ou à fon ambition , qui < 
tâche de gagner par la fraude & par l'artificç * 
ce qu'il ne peut obtenir par des moiens lé* 
gitimes; qui ne va à fon but que par deg 
{entiers obfcurs & détournés, femblable 
à ces oifeaux noâurnes, qui ne cherchent & 
ne dévorent leur proie que dans les téné» 
bres. 

Tels étoient l'Empereur TIBÈRE , les Rois 
Louis XI & FERDINAND tfArragon, qui 
îie fe foi foi ent aucun fcrupule de violer les 
traités les plus folennets & les plus iacrés, 
& dont la perfidie étoit prefque paifée en 
proverbe, corne la bone foi des Suifles, donc 
on difoit que le cœur étoit auffi pur que Ui 
langue & que leur parole valoit un traité. ' 

L'art le plus inocent tient de la perfidie, 

TIBÈRE même, tout diffi mule qu'il étoit, 
lie pût s'empêcher de fentir une forte d'hotv 
reur à la propofition qu'on lui fit d'empoi* 
foner ARMINIUS, Pénemi le plus redouta
ble qu'euifent alors les Romains» Non, ré- -
pondit-il, je ne puis confentir à un moïen aujjl 
infâme j le peuple romain a acoutumé defe ven
ger les armes à la main & ouvertement 7 non 
far trahifon ç«? en cachette. 

Il y a fort aparence que l'Académie de Bi-
fançon, dans le fujet que j'examine & que je . 1 

j • 
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tf altérai brièvement, entend par ces termes 
te maniement des afaires, le' maniement des 
afaires publiques; quoi qu'il ne {bit pas moins 
certain que la candeur & hfranehife font éga
lement plus utiles que la r'ufe & la dijfimula* 
tion9 dans Padminiftration des afaires des 
particuliers* Ils peuvent tromper quelque* 
fois , mais il ne le feront pas fbuvent & 
long tems ; on fe défie d'eux, leur crédit fa 
perd* une perfone qui eft devenue fufpedte 
jpe trouve guères de dupes 5 on ety fur fes 
gardes 5 on prend des précautions contr'elle 1 
un petit gain qu'elle a, en quelque forte f 

dérobé par fraude & par furprife, lui fait 
perdre un gros profit, qu'elle auroit pu 
foire, par des moïens légitimes & permis* 
Les remords d'ailleurs fuivent de près 1$ 
tromperie % on peut tromper autrui, mais 
jamais foi-même* 

A l'égard des Souverains, rien n'eft plus 
beau, que ce que dit fur ceTu jet le Roi JEAN* 
qui étoit follicité, par fes courtifans & fes 
miniftres de ne pas remplir les promefles 
onereufes qu'il avoit faites au Roi d'Angle» 
terre. Si la bonefoi, dit ~ il, étoit bannie de 
dejfus la terre, elle devroit fe trouver dans le 
cœur des Hpis. Paroles yemarquables, qui 
devroient être gravées en lettres d'or, dans 
k cabinet de tous les Princes. 

Le bon Roi HENRI IV penfoit de même. 
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Je trouve, difoit - il, cpCil y a de la lâcheté Qf 
de la perfidie d'avoir une clyofe dans Pefprit, ^ 
d?en expimer une contraire. Les paroles dou 
vent être une image fidèle de nos penfies. VoH 
ne doit rien promettre que Pon ne fait dans lu 
dejfein fincere de F exécuter @* de PacompltTê 
La parole des I{ois doit-être inviolable. 

Mais, dira t on, ne peut il pas fe trouva? 
des ocafions & des circonftances qui exigent 
qu'nn fujet facriBe * en quelque forte, fort 
honeut & fa confcience pour le bien public/ 
ou pour fauver fa Patrie, & pour la faird 
triompher ; côme ce SINON , qui trahit les 
Troïens en faveur des Grecs ? On pourrait 
encore citer divers autres exemples fembla* 
blés ; mais quel que foit le bat de cette perfi
die , elle m'a toujours paru criminelle. Je! 
n'ai jamais crû qu'il fut permis de faire te 
tuai pour opérer le bien. En ceci je fuis tout 
ii fait de l'avis de MONTAGNE qui dit : di 
gens à plufieurs plis, qui fe tournent à tout 
vent j qui font fi fouples & fi flexibles, ont 
Yarement Came ferme & grande. La vertu 
deftinee aux afaires du monde efl pleine de dé* 
fours & d'artifices j non droite 7fimple & pures 
Si le bieii public requiert qtfon mente, qu'ori 
trahijfe, réfignons cette comijjîon à gens plus 
ùbéijfans & plus fouples que nous. Je ne vewk 
êtreferviteur fi fidèle & fi afe&ioni qu'on rrii 
trouve bon à trahir perfone, \ 
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Chacun doit avoir juré à foi-même ce 

que les Rois d'Egipte faifoient formelle
ment jurer à leurs juges, qu'ils ne trabiroient 
point leur confcience, quel comandement 
qu'on leur en 6t. 

Si la trahifon doit - être en quelque ma
nière excufable, c'eft feulement quand elle 
s'emploie à châtier 9 & à trahir la trahifon. 

Les traitres tombent quelquefois dans les -
mêmes embûches qu'ils tendent aux autres» 
& font pris dans leurs propres filets. L'hit 
toire ancienne raporte, qu'un traître fut? 
etoufé foijs un monceau d'or & d'argent » 
qu'on lui avoit promis, pour prix de fa 
perfidie* 

M y a de la grandeur d'ame à fe montrer, 
tel que Ton eft, à ne jamais contrarier fest 
fentimens par les paroles, & à mettre ainfi 
de l'harmonie entre fes penfées & fes dit 
cours t* Cette noble franchife eft corne le 
fïmbole d'un bon efprit, & d'un cœur droit 3» 
elle nous concilie l'eftime & l'amitié de tous 
ceux qui ont quelque relation, avec nouf * 
elle nous engage à faire nos éforts pour nous 
»•• • - • " 1 1 11 « m 

f C'eft-ce qu'un Poëte a exprimé par ces vers * 

Un cœurfoibîe £c? rampant de fraude g? £ artifice 
Couvre fes noirt projets, fa perfide malice ; 
Mais déteftant Ja voix d'un fordide intérêt 
Un borne vertueux fe Montre tel qu%il eft* 
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corriger de nos défauts, crainte de les motif 
trer, & à devenir en éfet ce que nous v&U 
Ions paroître, c'^ft-à-dire, fages & vertueux* 
Le fard n'eft pas moins défagréable dans Pet 
prit, que fur le vifagfc * -, le« qualités qu'oïl 
afeéle, fans les avoir, font tort à celles que 
ton a j & l'on eft moins aimable par des 
Vertus réelles, que fufpeft par les vices que 
l'on diflimule. Il y a'de la lâcheté à jouer 
le rôle d*un grand home lorfqu'on eft petit. | 

C'eft le foibie qui trompe, & le puiffant comande. 

L'împofture & la fourberie font le caractère 
d'une ame pufîllanime & bafle, qui défelpértf 
de réuflir par des voies honêtes & légitimes* 
ou d'un cœur mauvais, qui ne forme que 
des projets iniques, qu'ila intérêt de cacher. 
FERDINAND, Roi d'Arragon, fe vantoiÉ 
d'avoir troriipé plufieurs fois le bon Roî 
Louis Xlf^ qui fe 'félicitoit, au contraire* 
de n'avoir point de perfidies à fe reprocher.* 
Il vaut mieux être dupe que d'être fourbe? 
&jtrompetir f. 

Lé 

* Du mafque & de Faparence, il n'en faut paS 
faire une effence réelle ; c'eft ajfez de ienfariner 
le vifuge, fans s'en/armer la poitrine : dit MON
TAGNE. 

t L'Empereur SIGISMOND eut de violens îë* 
,mords, d'avoir laiffë condaniier au fea, par M? 
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Le Cardinal de FLEURI gagna la confiance 

de toute l'Europe * dont il fut corne l'arbitre, 
par Ton intégrité & fa bone foi. Il étoit per* 
fuadé qu'il en coûte moins à être véritable» 
ment honête-home, qu'à le paroitfe. 

REGULUS aima mieux retourner à Car-
thage * quoi qu'il fut que le confeil qu'il a voit 
doué aux Romains > de ne point rendre leurs 
prifoniers & de continuer la guerre, lui cou* 
teroit la vie, que de manquer à fon ferment* 

ARISTIDE » confultc par les Athéniens * 
tut un avis important que donoit THEMIS-* 
TOCLES , leur dit * que ce confeil étoit utile, 
mais injufte $ & les Athéniens furent afleg 
fages» pour rejetter un avis contraire à la 
bone foi & à l'équité. Les fehtiers obliques 

, fpnt rarement les plus furs. Les plus grande 
homes ont tous crû * que ce qui eft vrai» 
ment utile ne peut fe trouver que dans ce 
qui eft jufte» corne le dit CICERON, qu'il 
y a une équité naturelle t qui eft au defliis 
des loi*, & qui va plus loin qu'elles, & qu'un 
petit intérêt préfent peut nuire à un grand 
Intérêt avenir* 

pères du concile de Confiance , JEAN HUS , Se 
JÉRÔME DE P R A G U E , qyi ne s'étofcnt rendus 
à Confiance que fur fon fauf conduit; s'étant fiés 
a la parole exprefle qu'il leur avoit donée, qu'ils 
y feraient en fureté, & qu'il ne leur feroit fait a«« 
teun mal. 

Au 
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J'aime mieux un énemi qui fe déclare oxt* 

vertement, qu'un énëmi couvert, qui rae dé
crie^ me calomnie & me trahit fous te voife 
& les aparences de l'amitié : 

Senfible aux traits malins, mais trop franc pour 
trahir,, 

' Je liais à cœur ouvert, ou cefle de haïr. 

On craint peu le jugement des homes quand 
nôtre confcience nous juftifie. 
% Divine candeur, ne m'afeandene jamais > 
tu es l'amie & la compagne de Tinocence $ 
tu remplis mon cœur d'une douce }oïe \ je 
le dois i'eftime & la confiance de ceux qui 
me conoiffent. Perfone fie peut me repro-
cher que par des pratiques fourdes, des im
putations fecrettes, >?aie nuiàfa réputation* 
eu à fa fortune* 
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E S S A I 
S U R L E S L O U A N G E S » 

( J N déclame contre les Louanges , & l'on 
fait cous Tes éforts pour les obtenir : En ks 
rejettent, on veut encore lltoneur de les 
avoir méprifées : Tous les homes défirent 
d'être loués; les plus mifantropes même > 
<fui afe&ent de dédaigner l'aprobatiori la 
plus légitime, craignent le mépris *. Chacun 
tâche d'ocuper les autres ou de foi, ou de 
fes ouvrages; on redoute l'oubli, plus mê
me que le néant; on Veut que le monde fe 
fouvienne de nous, lors même que nous ne 
ferons plus; on tâche de dérober ion nom 
à la mort, & de 1 ailler au delà du tombeau 
quelque monument que l'on a vécu. On s'i
magine perpétuer, en quelque forte, fon 
éxiftence, en biffant après foi, les titres 
m, ^ i n — • - tm _ 

* Ileft jufte & naturel de defirer la louange <St 
de craindre le mépris. L'Evangile même nous re-
comande de faire tout ce qui ell de bone renom
mée j mais il y en a une mauvaife, qu'on doit laîfTer 
à EROSTRATE^ qui brûla le Temple d'Epbife pout 
l'obtenir. 

Les grands crimes immortalifeut 1 

Autant que les grandes vertus, 
N^Aa a 
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dont on a été revêtu , les riehefles , les &t-
timens fomptueux*; une nombreufe poft&w 

- rite dans laquelle: on fe fïate de revivre. On 
Veut toujours tenir à la vie, pat quelque en
droit, & ne pouvant éebaper à la mort, on 
lutte, en quelque manière, tontr'elle; on 
lui difpute de frivoles dépouilles, & Ton s'i
magine d'en triompher, jufques dans Pobf-
curké & le filence du fépulchre, par l'éclat 
de (es actions, & le vain bruit de ta re
nommée* 

Heureux fï ceux qui défirent le plus la 
louange ne négligeoieiu rien pour la mériter. 
J*3* deflein d'examiner quelle eft la meil
leure & la plus fure route pour y parvenir* 
& quels font les avantages que ce défit, re£ 
ferré en de juftes bornes, peut procurer aux 
particuliers, & à la fociété. Mon defiein n'eft 
donc pas d'éteindre un feu,~ qui peut aiumer 
dans nos âmes un amour légitime pour la 
vertu i qui nous excite & nous anime aux 
belles avions ; mais je voudrois empêcher 
qu'il n'embrafat trop nos cœurs, & qu'il ne 
confumat ce qu'il doit feulement éclairer & 
échaufer. 

Une louange délicate ( * ) 
Auroit pour moi quelque douceuf. 

« t • - . i m 

(*) Il eft certain qu'une louange délicate flafc* 
fcgréabletaent le cœur & l'oreille. 

Un compliment un peu flateur 7 
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L'éloge d'un bon conoifleur 
A quelque chofe qui me flate ; 
Jftais je n'ai qu'une oreille ingrate 
Four la yoix d'un adulateur. 
Le defir ardent de Feftime* 
Dont le fenl honeur eft le but 
N'a rien qui ne foit légitime ; 
Pu mérite elle eft le tribut ; 

* Elle nous éloigne du crime , ' 
Et par un feniier peu batt» 
Nous aproche de la vertu, 

En méprifant la louange on peut méprifer 
apffi les vertus & les qualités néceflaires 
pour l'obtenir. Tous les grands homes, de 
tous les tems & de toutes les nations, ont 
eu la renommée pour objet : Elle a été le but 
& le prix de leurs travaux j c'eft ce defir qui 
les a foutenus au milieu des plus rudes épreu
ves, & des plus afreux périls. Depuis Dio-
<3£NE > qui dans le cercle étroit de fon to. 
neau, fecroïoit auflï grand qu'ALEXANDRE, 
qui trouvoit le monde trop petit pour lui; 
depuis D I O G E N P , dis-je, jtifqu'à CHARLES, 
X I I , qui fit trembler toutes les puiflances 

Soulage le prédicateur, 
dit le père du CERCEAU. M. TJLLQTSQN difoit t 

Avec un peu d'efprit &? beaucoup de malignité\ on 
fera ajfez habile pour lafatire; mais le cbef-d'ceuvrf 
fo teffrit ç'ejl 4$ bien tyuer. 

Aa 3 
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du Nord , les conquérans les- plus Gélèbres 
ont fouhaité d'étendre le bruit de. leurs 
noms, au delà de leurs conquêtes, & ne de* 
firoient pas moins ardemment d'en émnifer 
la durée , que de reculer les bornes de leur 
empire. Les philofophes, les poètes , les 
orateurs, n'ont pas été moins feniïbles aux 
charmes de la réputation * & au plaïfir de 
régner fur les efprîts & fur les cœurs. C'é-
toit la récompense la plus flateufe de leurs 
études, de leurs méditations & de leurs 
veilles, CICERON l'avoue îngénumenc, & 
rien n'eft plus conforme à fon caradère &; 
à fes difeours, que ces paroles qu'il adrefle 
smfénat, & que M. DE VOLTAIRE met dans 
là bouche, dans la tragédie deCATiLiNA. 

Romains, j'aime la gloire & ne veut point m'en tairai. 
Des travaux des humains, c'eft le cligne falaire. 
C'eft en fervant l'état, qu'il la faut acheter : -
Qui n'ofe la vouloir, n'ofe la mériter, 

Mais cette gloire fi chère aux grandes âmes, 
les petites la cherchent où elle n'eft pas, & 
ne la trouvent pas où elle eft. On la cher
che dans les qualités extérieures, qui ne 
nous apartiennent point ; dans les richefles, 
dans les dignités, dans la naiflànee, dans 
la beauté,,qui font plus l'ouvrage du hazardr 

que le rtôrre. Il eft vrai, qu'à l'égard des 
richefTes & des dignités, il femblç qu'on *iç 
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les doit qu'à Pinduftrie, au travail, au met 
rite; mais un heureux hazard contribue fouT 

vent beaucoup à les aquerir ; la cabale & 
Pintrigue peuvent auflî y contribuer; c'eft 
beaucoup fi la mauvaife foi n'y entre pou* 
quelque chofe : Heureux les riches, heureux 
les notables & les puiffans du fiécle, qui peu
vent fe rendre témoignage, qu'ils ne le font 
enrichis & élevés que par des voies permifes 
& innocentes ! 

Quelqu'un difoit, qu'il faloit que Dieu 
fît bien peu de cas des tréfors & des gran
deurs humaines, car il ne les diftribue pa& 
toujours à ceux qui en font le plus dignes* 
C'eft ainfi que le foleil éclaire des défères y 
& que la pluie tombe for des rochers & des 
lieux ftériles. 

Ce qai mérite véritablement d'être loué, 
Ce font des talens utiles & fupérieurs; des* 
vertus fincéres, l'équité, lacompaffion, la 
modeftie, la patience, la frugalité, l'amour 
du prochain, le refpeél pour Dieu, & la 
pratique de fes comandemens. Voilà ce qui 
eft digne de nos fufrages & de nos éloges f* 

ï II y a des éloges fi groffiers & fi hiperboliques, 
^u'un home fage ne peut les entendre fans indi
gnation. Quelques çourtifans difoient à C A N U T , 
Roi de Danemarck , qu'il étoit fi puiflant, que' 
toute la nature obéiflbit à fes ordres. Votons fi cela 
çft vrai, dit le Roi, qui étoit fur le bord de la mer ; 

Aa 4 
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C'eft fur cette bafe folide, qu'il faut fonde? 
& élever l'édifice de fon bonheur, & de la 
profpérité de la fbciété* Le defir de la louange 
peut être l'aiguillon de la vertu : Elle ne la 
coodanne pas s mais elle détefte la médifance 
A la calomnie. Elle trouve même plus de 
douceur à louer ce qui eft boa, qu'à blâmer 
te qui eft mauvais* 

Je ne façhe point de meilleur chemin pou? 
parvenir à la louange, pour ateindre à ta 
vraie gloire, que de mériter Paprobatiorç 
publique, non en jouant le plus grand râle, 
ce qui ne dépend pas de noufc, mais en s'a* 
quitant bien de tous {es devoirs, & çn cori-
tajbuant par fes foins & par fes lumières h 
là félicité de ceux qui nous environent, & 
«vec lefquels nous avons quelque liaifon. 
Par là nous aquérons leur eftime & leur 
confiance s leur fatisfyâion produira chez 
nous un contentement réel & folide; ce qui 
vaut mieux que des louanges prodiguées par 
l'intérêt, ou la flaterie. 

Il eft peu de Princes, peu de puiffans 
auxquels on n'ait ofert des homages & de 
Pencens ; mais leurs adulateurs les endor-

'je vous comande, dit-il aux flots, de ne pas mouiller 
te rivage. L'onde pafla les bornes prefcriteç ; vos4f% 
dit CANUT en fe tournant dii coté de fes flateyrs^ 
fi foi droit de comander à la nature? 



A V R I L i7#a. * « f 
toent dans leur vices, loin de les porter k 
U vertu» 

Déteftables flateurs, préfent le plus funefte 9 

Que feffe à tout mortel la colère célefte. 

Je n'ai point diftingué dans ce petit eflkt 
l'amour de la gloire, du defir de la louange» 
quoi qu'il y ait cependant quelque diférence; 
mais le langage ordinaire , & le difeours 
oratoire n'exigent pas une précifion philo* 
fophique. Il me femble que l'amour de la 
gloire eft plus général & dit quelque choïè 
de plus, que le defir de la louange, qui eft 
plus borné. L'ambitieux aime la gloire & 
l'home vain defire la louange. L'un, pou? 
l'obtenir, forme les entreprifes les plus vaf-
tes; il vole de conquêtes en conquêtes, & 
de vi&oires en vidoires. L'autre , plus refc 
ferré dans Tes projets , tache de briller fur 
tm petit théâtre, & d'obtenir les aplaudik 
femens des fpedateurs, par Ton éloquence • 
par fes talens f, ou par fon efprit. On fur-

t Avec des talens même fupérieurs, il eft prêt 
que impoffible de parvenir aujourd'hui aux prémié. 
res places; elles font déjà ocupées par les anciens 
& par les iiluftres modernes, qui nous ont précédés. 
La terre, dit M. de FONTBNELLE , reffemble à des 
tablettes, où chacun a droit d'écrire fon nom s maU 
freureufement elles font prefque remplies $ il n'y 4 
fat 4e f efface où f lacer le nôtre» 
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prend & l'on extorque quelquefois des louan
ges à moins de fraix ; un babil agréable & 
ingénieux, une parure à la mode, des traits 
gracieux & réguliers, en voilà afles pour 
être loué. Les louanges que les autres nous 
refufent, nous nous les donons à qpug 
mêmes. 

Chacun de nous fourit à fon néant ; 
S'éxagerant fa propre idée. 
Tel s'imagine être un géant 
Qui n'a pas plus d'une coudée, 

dit M. de L A M O T T E. 

G E N È V E . 

JWfe 

N: 
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SECOND EXTRAIT 
De la riponfe de D A K C O U R T , Arlequin* 

de Berlin, à M* R O U S S E A U , Cttohn 
de Genève, 

À M. L. S**. 

M O N S I E U R , 

J E continue k copier le livre dont je fais 
l'extrait. 

Si le fpeétacle eft capable de faire aplau-
rfir la vertu, corne on fe flate de l'avoir 
montré, il eft donc capable de la fdire aimer f. 
Ceft par l'agrément, qu'il unit à la morale , 
qu'il fait quelquefois dans le cœur des homes 
une réformation que la religion & la philo
sophie n'ont pu faire. Ceft un troifume 
moien d'inftruire les homes, que la Provi-
dence a peut-être voulu joindre à ces deux 

f On fait un autre reproche au Théâtre , on 
Tacufe de diftraire & de détourner des ocupations 
les plus utiles ; mais, dit DANCQURT , ceu\ qui ont 
afles peu de conduite pour perdre au (pectacle le 
tems qu'ils doivent à leurs afaires ou à leur famille, 
feroient gens à le perdre partout ailleurs, d'une 
manière plua criminelle. 
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premiers, pour aider les homes à fe corriger 
de leurs défauts & de leurs vices. 

Ce n'eft pas Jurement dans le moment où 
les méchans aplaudiflent dans le parterre k 
des maximes admirables qu'ils font dtfpoféft 
à mal faire. Lorfque le fanguinairc SyiXA 
pleuroit au fpeâacle, ce n'étoit pas le mo
ment auquel il di<£toit &s profcriptions. Je 
crois au contraire » qu'il feroit facile de cor*, 
dure de la fenfibilité qu'il moncroit, que il 
la fréquentation du théâtre eut fait partis 
de fon éducation , que s'il eut apris à réfié» 
ohir corne on Je peut faire dans un bon 
nombre de nos excellentes tragédies, fur le$, 
dangers de l'ambition, s'il eut vu fouvent 
le tableau des périls auxquels un tiran, urt> 
ufurpateur » un traitre font expofés, fa fen-
fibilité naturelle eut triomphé dans fon cœur 
de fes difpofitions à la tirannie. Qui vous 
aifurera* Monfieur , que fon abdication de 
l'autorité fuprème ne fut pas une fuite dr 
l'impreifion qu'il a voit reçue au fpedtacle? 
Les tragédies de CINNA , de BRUTUS , de 
CATILINA, deMANLius, &c. ont toutes 
pour but de foire aimer la patrie & déteftep 
la tirannie. 

La manière dont l'amour eft répréfenté 
fur le théâtre en France n'a rien de dange* 
mix ; on transforme, pour ainfi dire» cette 
paflion en fentiment * on veut qu'elle foit* 
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fubordonée à la vertu, qu'elle Toit juftifiée 

Cr le mérite & la fageffe de la perfone aimée* 
crime même y rend homage à la vertu. 

M. ROUSSEAU dit qu'on n'ofe mettre fur 
la fcène un home droit, vertueux, (impie, 
groffier, qui ne dit point de belles phrafes. lt 
y a cependant long-tems que MOLIÈRE a pro
duit cet home fur la fcène. C H R I S A L E , dans 
les femmes favantes, eft l'home que cherche 
M. ROUSSEAU, à la groflïéreté près, qui 
ii'eft bone à rien, & dégrade l'home. 

M. ROUSSEAU dît encore qu'on n'oferoit 
pas mettre fur la fcéne, un home fans pré* 
jugé, qui refuferoit d'expofer fa vie pour 
fe venger d'une infulte. Le Cocu imaginaire 
de MOLIÈRE eft plein de traits qui feroient 
à merveille dans la bouche de vôtre homes 
il pourroit dire corne SOANARELLE , 

Mais mon honetir me dit que d'une telle ofenfe 
IJ faut abfolument que je tire vengeance f» 
jtta foi Iatffons le dire, autant qu'il lui plaira, 
jVu diantre qui pourtant rien du tout en fera : 
Quand j'aurai fait le brave & qu'Un fer pour ma peine 

f On peut apliquer au faux point d'honeur ce 
que dit DANCOUBLT fur les comédiens, que certain 
fies gens afedent de meprifer, 
Hé / que m'importe à moi qu'un faquin me méprifi ! 
Le mépris d'un fot m d'un méchant fait honeur 
au fage. 
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JW'aura'd'un vilain coup tranfperfé labedain** 
jQue par la ville ira le bruit de mon trépas 
Dites moi, mon honeur, en ferés vous plus gras î 
Puis qu'on tient à bon droit tout crime perfonel, 
Que fait là nôtre honeur pour être criminel ? 
Des adtions d'autrui c|ois-je porter le blâme ? 

-Ce ton cpmique vous révoiteroit dans h 
bouche d'un face, auflî n'eft ce pas le dite 
que je propoferois d'imiter, mais l'emploi 

'dcces mêmes argument, enftileplus grave, 
contre les abus du point d'honeur, mal-en-
tendu. Mettez dans une tragédie ce brave 
Capitaine grec(THEMiSTOCLEs) en difcut 
finit avec ce brutal, qui, «piqué de n'avoir 
pis raifon le menaçoit de lefraper, ctoiez 
vous qu'on ne l'aplaudira pas , quand avec 
un mépris héroïque, il loi dira, Frape, mais 
écoute La vraie bravoure ne fe vante point* 
& fe réferve pour les énemis de l'état} la 
faufle eft fanfarone, & n'eft propre que pour 
la parade. Je conoàtels de mes écoliers, dit le 
maitre d'armes, dans Timon le mifantrope, 
quirioferoiwt jamais fe batre, s'ils n'étaient fur$ 
de le faire fans péril f* La lâcheté & la pol-

f. Outre cette leçon contre la fureur des duels, qu« 
le fpe&acle fournit, il amufe les gens oififs, les fac
tieux , qui autrement s'ocuperoient à machiner con* 
tre l'état. Aulli \QS premiers Empereurs fiifoient euv 
même les fraix du fpeclacle, pour amufer le peuple» 
qui ne demande , que panem & circenjh. 
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tfonerie ne font dignes que de mépris. On 
ne mérite pas la part que Ton a dans les biens 
de-la patrie, quand on n'a pas le courage de 
la défendre^ Entretenir le courage dans le 
cœur d'un peuple quelconque, c'eft faire un 
bien moral & politique. C'eft aux loix, à 
la raifon, c'eft aux auteurs dramatiques à lui 
faire fentir que,la fauffe aplication du cou
rage eft un vice* & cela n'eft pas G fort éloi
gné du fuccès que vous vous l'imaginés. On 
a un peu infifté fur cet article, parce que 
Mrs.DALEMBERT & MARMONTEL, ou n'en 
parlent point, ou ne le touchent que légè
rement. M. LE SAGE , l'auteur du roman 
ingénieux de GILBLAS, a fait une Comédie' 
qui a pour, titre le point (thoneur, elle a été 
jouée à Paris. Elle Jette un grand ridicule fur 
les fauffes bravoures, qui comencent heu-' 
f eufement à n'être plus à la mode. Qjii n'a-
plaudiroit à ces beaux vers de la tragédie 
d'ÊDOUAKD III, par M. GRESSET , qui ont 
été G goûtés ? 

Savoir foufrir la vie & voir venir la mort 
C'eft le devoir du fage ; & ce fera mon fort. 
Le défefpoir n'eft point (Tune ame magnanime : 
Souvent il eft foiblefle, & toujours il eft crime, 
La vie eft un dépôt confié par le ciel ; 
Ofer en difpofer c'eft être criminel. 

' Du monde où m'a placé fa fàgefle immortelle, 
J'atens que dans fon fein fou ordre me ràpelle» 
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N'outrons point les vertus, par là férocité* 
Reftons dans la nature & dans l'humanité. 

Quoi de plus contraire aux maximes outréel 
du point d'honeur que ces vers ? Cependant 
ils ont été aplaudis & admirés. C'eft que la 
vertu plaît par tout , à que le théâtre la rend 
encore plus aimable. J'ai vu tel jeune-home, 
que les exhortations & les larmes de Ton père 
ne pouvoient rapeller de fon égarement* 
/laitier couler des pleurs, lorfque dans la co
médie de Venfantprodigue $ EUPHREMON em-
brafle Ton fils repentant, & que les larmes dti 
)a tendreffe paternelle & de la joie éfacenC 
celles de la douleur fur les joues de ce perd 
vénérable. 

Qui ne feroîfc vivement frapé de Phorreut 
que PHÈDRE témoigne elle même pour fon 
crime, torfqu'elle s'écrie, en s'adrefiànt à 
H Y P O L I T Ê , 

Digne fils du héfôs qui t'a donc Je jour, 
îtélivre l'univers d'un monftre qui t'irrite. 
La veuve de THESE'E ofe aimer HYPOLITK! 

Croîs moi,ce monftre afreux ne doit point t'échapef. 
Voilà mon cœur ; c'eft là que ta main doit fraper. 
Impatient déjà d'expier fon ofenfe 
Au devant de ton bras, je le fens qui s'avance, 
Frape, &c. 

Je finirai ici ce petit extrait. L'ouvragtf 
mérite d'ètr* lu en entier * il eft plein de re. 

marque* 
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fhnrques fines & judicicufes, & de maximes 
excellentes. Je le répète , on voit bien que 
l'auteur eft fort au deiTus du métier de co
médien f. 

Ce n'eft pas que ;c croie qu'un comédieit 
he puiffe être home de probité & d'efprit, & 
même favant. Cette profeffion , fi propre à 
exciter l'émulation, & qui engage prefque 
iiéceffairement à étudier les homes & les li
vres r n'exclut pas les talens & les conoiffan» 
ces ; mais il y a dans la réplique de D A N * 
COUR? une intelligence, non feulement du 
théâtre & des meilleures pièces qui y oht été ' 
jouées, mais du cœur humain, des éfets des 
pàffions, de leurs jeux* des moiens de les 
produire, qu?il me paroît prefque impoffiblê 
qu'un fintple a&eur foit capable d'entrer dans 
tout ce détail, & dans le méchanifme du 
cœur humain, qui femble fe cacher aux 
plus habiles ; ce qui faifoit dire au père 
M i i x d T , célèbre Jéfuite 5 Ileft un art aujjt 
agréable que charmant, qut corrige le ridicule 

t Quoique je facbe très-bien , & que je fois per-
fuadé que parmi les comédiens, il y a des perfonea 
de beaucoup d'efprit, très capables de compofer y 
& qui ont fait de bones pièces ; cependant, ce 
livre me paroit au deflus de leurs Forces. On y cite, 
& Ton y explique ARISTOTE , les Pérès de TEglife j 
on y remarque un génie philofophe, qui deeck 1* 
fclume d'un auteur célèbre. 

B b 
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par le ntoïen de la joie. Art digne de tous noï 
éloges, lorfque le Jel de Thalie eji épure par le 
vertu f* 

Auifi parmi les Romains , & beaucoup 
moins çhefc les Grecs, le théâtre ne dégra-
doit perfone. M. DUBAS nomme Roscius* 
excellent comédien & ami de CICERON > un 
home de confédération par fes talens & par 
fa probité. Q U I N T I L I E N opofe ia tîagédi* 
deTHYESTE, parVARius, home de qua» 
lité & Sénateur romain, aux meilleures tra* 
gédies des Giecs* 

Mais j'avois promis de terminer cet ex
trait & je m'aperçois que je le continue, 
prefque malgré moi ; puilque je fuis rentré 
dans la carrière, faifons encore quelques pas 
avant que d'arriver au but, qui fl'eft pat 
éloigné. 

M. ROUSSEAU dit que la comédie, n'eft 
propre qu'à corriger tout au plus * quelques 
légers ridicules ; mais n'eft-ce qu'un ridicule 
que MOLIÈRE a joue dans l'Avare ? N'eft-ce 
m, ii • - i ' r « 

f C'eft ainfi que MOLIERF adoucît le caractère 
de fon Mifantrope ; il lui laifle un certain ridicule 
qui fait rire, mais il ne lui done aucunes qualités 
haif&bles. On rit d'un mifantrope, mais on aime un 
phiiofophe poli, doux, fociable & difcret. La vertu* 
loin d'exclure les qualités lociales, les recomande. 
Elle n'a jamais pris des ours pour fes avocats, dfc 
DANCOUJRT. 
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tju'un ridicule que le Tartufe ? Il n'y a, dits 
DANCOURT , que les Jéfuites du Paragai qui 
he trouvent pas un vicieux dans ce perfo-
hege. Le Menteur» le Joueur, le Glorieux > 
FIngrat, le Flateur, le Prodigue, le Méchant, 
font apurement des vicieux, & non pas des 
hdicules. S'ils font rire quelquefois ils indi
gnent encore plus fouvent. Permis à vous 
feul) dit il à M* ROUSSEAU, de ne Us trouver 
que plaifans, vùus avez un goût privilégié f. 

Nôtre DANCOURT lui dit bien d'autres 
douceurs * à fa manière : En parlant du Mi-
fantrope de M O L I E R E J I lui dit poliment * 
N'en feriez vous pas un ? Vous qui parlez . . . 
il ajoute d'autre» termes que l'honêteté me 
fait fuprimer. 

Mais fi DANCOURT ne ménage point lé 
célèbre ROUSSEAU » par contre il loue beau
coup M. de VOLTAIKB , dont il fe déclare lé 
défenfeur & le zélé partifen. M. ROUSSEAU 
avoifc o(é ataquer fa tragédie de MAHOMET S 
en voilà ailés pour exciter la bile de DAN-

t Si le nom de Mifantrope, ne convient pas k 
^Alcejie deMoLiRRH, dit DANCOURT à M. Rous-
$BAU , ôte^ ce nom, mettez en un autre, toujours 
fera-t-îl vrai qu'il y a dans le monde des Alcejles > 
des gens capables de s'atirer une afaire facheufe pour 
dire durement leur avis ; capables de fe faire haïr 
par Foftentation de leur morale, & l'apreté de leur 
fegefle prétendue. 

Bb i 
# 
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COURT, & pour Pobliger a fe batte contré 
fon adverfaire. Le beau défenfeur ? dit-il lui 
même , vn Pigmée défendre Hercule] Et pour* 
quoi non s'il vous fiait ? Vous if êtes pas plut 
grand que moi, vomjfez bien Pataquer. Pour 
M. de VOLTAIRE, il le regarde corne un 
énetni trop redoutable pour M. ROUSSEAU % 
Quatre goûtes £ encre de fa plume, dit * il , 
barbouillent y éfacenty anéantirent pour jamais 
un volume de [es fophifmes* Cela eft un peu 
fanfaron. 

Voici qui î'eft moins & qui eft plus vrai. 
les anciens, dit M. ROUSSEAU, avoient des 
hérost & mettaient dei homes fur leurs théâtres j 
mus au contraire, nous rfy mettons que des 
héros, & à peine avons nous des homes. Mai» 
les anciens, lui répond DASCOURT , fai-
foient fort mal, & nous faifons fort bien* 
Le théâtre doit être une école de vertu ; & 
Ton ne doit y préfenter aux homes qu'un 
but auquel ils puiflent ateindre. Les héros 
font trop au deffus d'eux,' pour (èrvir de 
fhodéles & d'exemples. Mais il faut leur 
montrer des Fagesj vainqueurs des paffions* 
pour les engager à le devenir. 
. Plus j'avance dans la leâuré de la réponfc 
de DANCOURT à M. ROUSSEAU, plus j'y 
trouve de chofes dignes de remarques : En 
toici une qui mérite d'être relevée. Il s'agit 
de l'apologie des femmes , que le Genevois 

m 
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a fort maltraitées : Arlequin fe déclare leur 
chevalier, & répond à cette inventive de M. 
(ROUSSEAU que voici. Il peut y avoir dans le 
monde quelques femmes dtgnes d'être écoutées 
£ un honête-homej mais èji-ce belles, en général* 
qu'il doit prendre confeil, £5? riy auroit-il au» 
tun moien d'honorer leur fèxe, fans avilir le 
nôtre? Réponfe. Point de pirrhonifme. Non 
feulement il peut y avoir, mais il y a des 
femmes dignes d'être écoutées d'un honète* 
home f. Il y a beaucoup plus de femmes 
vertueufes que d'homes vertueux. C'eft un 
fait; j'en.fuis fâché pour vous & pour nôtre 
fèxe; mais il n'eft que trop certain que le 
mérite & la vertu des femmes nous aviliifent, 
& fi vous y regardez à deux fois, vous ferez 
contraint de m'avouer qu'il n'eft pas moins 
étonant, qu'il y ait un fi grand nombre de 
femmes eftimables avec le peu d'éducation 
qu'on leur donc en général, qu'il eft furpre-
nant dfe voir fi peu d'homes eftimables avec 
Péducatipn qu'ils reçoivent. Calculons j corn-

*\ On ne parte point ici des femmes favantes , 
corne la Marquife du C H A T E L E T , Madame 
DACIER ; ni mêmeVes femmes d'efprit, corne Ma
dame des HOULIEKES, Mefdames de SBVIGNE* de 
GRAFFIGNI, du BOCAGE & autres; on ne parlo 
que des femmes fages & vertueufes : Et combien 
de femmes qui ont le génie d'un home, & d'homçs. 
qui ont Tefprit d'une femme \ 

B b 3 
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bien d'yvrognes contre une femme fujettç 
au vin ? Combien d'homes brutayx & graC-
fiers, contre une femme peu mefurée danç 
fes aâions & dans Tes propos ? N'eft-il pas 
furprenant que les anciens n'aient pas choifî 
les homes plutôt que les femmes, pour en 
faire des furies. On dira peut-être que les 
femmes méchantes font plus mauvaifesquç 
les homes méchans ; ç'eft un problème ; ce 
qui ne Peft pas, c'eft que les trqi* grâces 
étoient du fexc féminin, 

M. ROUSSEAU avoue que le pUis charmant 
objet de la nature, le plus capable d'émou
voir un cœur fenGble & de le porter au bien, 
c'eft une femme aimable & vertueufe; mais 
il ajoute d'abord après, corne pour correâif, 
Cet objet célefie, oùfe cachc-t-il ï Par tout ou 
vous trouverez des homes céleftes, qui ne 
feront pas leurs éforts pour corrompre Iq 
cœur des jeunes filles & des femmes, erç 
féduifant leur inocence, en leur prêchant 
pne morale licentieufe, 

En leur difant d'un air tendre, 
Iris laifles vous charmer. 

/ Ha ! pourquoi vous en défendre 
Puifqu'il eft fi doux d'aimer ! 

Un autre article qui ne mérite pas moin$ 
d'être relevé c'eft celui-ci. M. ROUSSEAU 
avoit dit que la plupart de nos tragédies mo
dernes ne font que des romans verfifiés: 
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Depuis MOLIÈRE S? CORNEILLE , on ne voit 
plus , dit-il-, rèujjir au théâtre que des romans. 
Voici come on le réfute. Cette qualité de 
roman y qu'il done à nos pièces exclut elle la 
vertu-* Au contraire, il trouve mauvais, 
qu'on done tant d'apas à cette vertu. Il ne 
veut pas qu'on done à imiter fur lejshéatre un 
home d'une vertu extraordinaire, & qu'on 

/ fefle triompher la raifon. Il veut que l'une 
& l'autre foient renfermées dans les bornes 
étroites où ^extravagance des homes & leurs 
paflîons les reflerrent ordinairement. 

Le Genevois, dit DANCOURT, qui n'a ja
mais çonu des gens d'une vertu extraordinaire* 
ne veut pas qu'on mette d'autres héros fur la 
fcéne françoife que ceux des Grecs, îbijioire & 
le gouvernement des monarchies peuvent-ils pro
duire des plans ajfés fublimes ? Cejl aux feules 
républiques à qui cet honeur ejl réfervé. Ceji 
à Rome, à Athènes, à Lacédémone, à ^uçques, 
à S. Marin, à Genève, furtout, à qui il ejl exm 
çlufivément acordé d'avoir des héros, Cejl dans 
une ville célèbre, come cette dernière , qu'une 
politique fublime prépare des événemens drama
tiques, Trois grandes puijjances Fenvironent, 
ce n'eft pas come on fe Pefi imaginé jufqu'à pré-
fent à la jaloujie réciproque de ces trois puif-
fances, ce n'eft point à Patentions à. Cintérêt 
que chacune d'elles a £ empêcher une de Ces ri
vales de s'en emparer, que Genève doit fa tran* 

B b 4 
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' qui lit é, c'eft à la crainte qu'elle infpire, & à 

la valeur de fes habitons ; &? cornent ne trem-
blerott on pas à leur afpeS? Ils favent faire 
Pixercice & tirer le canon ! Atendés que quel
que puiffance téméraire & jaloufe Je la Çplen* 
deur de cette nouvelle Sparte, syavife de l'ata* 
quer, que 4e Léonidas àfonfervke ! Cefi alorsy 

Mejfieurs les tragiques, que vous aurez des 
faéros à peindre ; jufques là VOHS nepeindrés que 
des Don Qitichottes. ̂  

Mais BÊRTHELIER & LEVRERÏ, qui ex-
i poférent leur vie pour défendre les droits & 

la liberté de Genève, leur patrie, n'étoiem 
pas des Don Quichottes. Aufli DANCÔURT 
n'a-t» il pas oie ataquer leur mémoires L'i
ronie auroit été trop forte, & mal placée. 

La réponfe de DANCÔURT à M. Rous- -) 
«EAU , où j'ai trouvé de bones remarques fur 
pludeurs pièces de théâtre, me rapelle une 
obfervation vraie, mais finguliére j c'eft celle- / 

ci ; les deux tragédies qui me femblent les 
meilleures, favoir PolieuSe^de CORNEILLE, 
fc Athalie de RACINE , font celles qui réufli* 
rent le moins dès qu'elles furent jouées. Po-
Heu8e ne fut point goûtée dans l'hôtel de 
Rambouillet, lorfqu'elle y fut lue & exami
née , quoique les perfones qui firent cet éxa-
itien fuffent très capables d'en bien juger. A 
l'cgard d'Athalie > qui eft un chef-d'œuvre, 
en fon genre, RACINE défefpéra de fon fuccès 
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jufqu'à fa mort. Il en fut à peu près de mè-
rne du Mifantrope de MOLIÈRE; cette co
médie fi eftimée aujourd'hui, & qui malgré 
les remarques critiques de M. ROUSSEAU, 
le fera toujours, ne fut point aplaudie au 
comencemenr. Elle ne doit Paprobation donc 
elle jouit, qu'aux réflexions des conoiiTeurs, 
qui ont enfin entraîné les fufrages du public, 
tant il eft vrai que fon jugement peut n'être 
pas d'abord jufte & impartial ; fur tout, 
durant la vie de$ auteurs, qui font fans cefle 
expofés à la jaloufie & à la cenfure des au
tres écrivains , qui courrent la même car
rière , & qui s'imaginent ne pouvoir s'élever, 
qu'en les abaiflant. L'Envie p'eft guères 
équitable f. 

D'ailleurs, CORNEILLE, RACINE, & 
MOLIÈRE, étoient trop conus; on les voïoit 
de trop près , pour être fort eftimés. Us 

t Quelque bien que Ton écrive , i[ y a toujours 
quelques fufrages qui nous manquent ; mais pour 
un qu'on nous refufe, on peut en aqueiir plufieurs 
en faifant mieux. 

lorfque fur mes erreurs ils penfent me confondre y 

Cejl en me corrigeant que je jai leur répondre, 

ditBoiLEAuen parlant de fes critiques. D'ailleurs, 
ce n'eft pas la louange qu'un auteur judicieux doit 
avoir uniquement en vue, c'eft l'utilité puhlique. 
Il doit, ainfi que l'home vertueux, faire le bien 
pour l'amour du bien. 
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étoient des homes, & leurs petits défauts 
perfonels influoient fur le jugement qu'on 
portoit de leurs ouvrages." Nulrfefi Prophète 
^ansfon Pays: C'eft une vérité que Montagne 
exprime avec beaucoup d'énergie. Peu dho* 
mes, dit-il, ont été admirés par leurs domeJiU 
ques. En mon climat de Gafcogne on tient pour 
drôlerie de me voir imprimé ,* à me fur e que lu 
conoijfance qu'on prend de moi s'éloigne de mon 
gîte y fen vaux mieux. Mais parce que quel* 
ques corbeaux croaflent, fera-1-on moins 
fenûble au chant mélodieux du Roifignol? 

G E N È V E , 

MISS G R A N D I T S C H , 
H I S T O I R E A N G L O I S E (*), 

JE fuis fille d'un gentilhome, qui étant 
cadet d'une ancienne famille, avojt emploie 
toute fa fortune a aquérir une chqrge confia 
derable à la Cour. Quand je perdis ma 
mère, je n'avois encore quç douze ans. 
Mon père, qui m'aimoit avec une tendreflç 
exceffive, réfolut d'être mon Précepteur, Sa 
• i l i • F l 

(*) Note des Edit. Il nous paroit, que dans ce 
ficelé furtouc, cette hiftoire ne peut-être lue ayçç 
trop détention.) 
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prévention pour moi lui fit croire, que mon 
efprit étoit au - deflus du comun > rempli de 
cette idée, il ne négligea rien pour coltiver 

* mes talens naturels, par tout les fecours 
d'une bone éducation. C'étoit un home de 
bon fens, & qui ne manquoit pas de favoir. 
Il avoit été libertin dans fa jeunefle, & il 
étoit devenu ce qu'on apelle efprit fort ; mais 
quelque liberté qu'il fe fût donée dans fes 
premiers ans, corne il fe trou voit alors avancé 
en âge, il avoit allez de fagelfe mondaine, 
pour fentir qu'il falloir préfcrver fa fille des 
fhccés qu'il n'avoit regardés dans fa propre 
conduite, que corne de légers écarts, 

Ils'aplujua donc férieufement à m'infpirer 
l'amour de l'ordre, à me doner une jufte 
idée de la bonté morale , & du bonheur qui 
doit être la récompenfe de la vertu ; mais en 
même tems,il ne craignoit pas de me dire,quç 
fon but étoit d'afranchjr mon efprit de la fu-
perftition & des préjugés vulgaires. Corne 
Jes motifs qu'il me propofoit pour m'atachee 
$ la vertu & m'éloigner du vice , n'avoienfc 

^ point de liaifon néceflaire avec l'immortalité 
de l'ame, je n'avois aucune raifon pour en-
vifager un état à venir avec des fentimens 
d'efpérance ou de crainte. Toutes les fois que 
je preflbis mon père furcefujec, il m'eniei-
gnoit toujours que la doctrine de l'immorta-
îiré ne dçvoit point influer fur ma conduite, 
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ou troubler la paix de mon ame, parcequ* 
la vertu,' qui fufifoit pour aflurer nôtre bon-
heur en cette vie, nous i'aflureroit auffi dans 
l'autre. Je m'acoutumai donc à ne faire au* 
cune atention à cet avenir, ou pour parler 
fincérement, je n'y ajputois aucune foi ; car, 
fans que mon père s'expliquât, je m'aperce-
vois clairement qu'il n'ycroïoitpas lui-même* 

Douée d'un cara&ère flexible & doux, je 
n'avois point de paflion vive dans Pâme, 8ç 
je n'étois pas moins docile aux leçons de 
mon père, que fenfible à fon amour. Il ne 
lui fut donc pas dificile de me faire-adopter 
tous les fentimens que je crus les tiens. 

J'avois à peine vingt ans, lors qu'abaiu 
née à moi même je fus réduite à me lerviir 
de toute cette philofpphie, qu'il m'avoit fl 
bien enfçignée. Sa mort, non feulement m* 
priva d'un père, qui m'avoit tendrement 
aimée, mais me fit perdre encore l'aiftncQ 
dans laquelle j'avois vécu jufqu'alors. Tout 
fon bien ne confiftoit que dans un revenu , 
Qui fe trouvoit éteint avec lui, & bien loin 
que pendant fa vie il eût fait la moindre épar, 
gne, fa dépenfe avoit le plus fouvent excédé 
Tes rentes. Il me laifla donc pour tout héri
tage un aflez grand fond d'orgueil & un goût 
vif pour le luxe en tout genre, "avec une fen* 
fibilité & une délicatefle qui me rendoient le 
malaife infuportable. Le frère de ma mérej 
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fa maifon, & m'affura qu'il vouloic prendreT 
autant de foin de moi,que fi j'étois fon enfant. 
Dès que les premiers tranfports de ma dou* 
leur furent calmés, je me trouvai chez lui 
dans une fituation agréable, & ma gaieté, 
naturelle me rendit de nouveau le fentimenl 
du bonheur. 

Mon oncle, qui étoit un home d'un efprifc 
borné, & qui avoit eu peu d'éducation, prie 
bientôt quelque dégoût pour mof, pareequ'il 
trouvoit que j'emploïois trop de tems à tire. 
Ce fut bien pis, lorfques'étantavifé un jour 
d'examiner mes livres, il entrevit par les 
titres , que quelques uns d'eux contenoient 
ûe qu'il apelloit des blafphèmes, & tendoienc 
à me jetter, à ce qu'il croïoit, dans Pathéifme. 
Je tâchai de lui expliquer mes principes, que 
jfaurois cru indigne de moi de déguifer ou 
de défavouer, mais n'aïant jamais pu venir 
à bout de lui faire comprendre la diférence 
qu'il y a entre un Déifte & un Athée, mes 
argumens ne fervirent qu'à le confirmer ihn& 
Popinion (jue j'étois une miférable , ians re
ligion & fans mœurs. Corne c'étoit au fond 
un home doux, rempli de zèle, fans être fort 
éclairé, mes égaremens fur ce point lui cau-
férent une extrême afii&ion. Je m'en aperqfr 
avec le plus grand chagrin. Je remarquai que 
des lors il ne me regarda plus qu'avec un œil 
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d'averfiou & de pitié tout enfemble, & que je 
ne devois qu'à Ton bon naturel la proteclioii 
& les bienfaits que j'avois efpéré ne tenif 
que de Ton amitié. Je me confolai cependant» 
par le fentiment de mon innocence , niais 
plus encore par celui d'un orgueil fecret, qui 
iue faifbit cnvifager mes foufrances coma 
une perfécution caufée par l'ignorance & pai? 
la fo'ie , & corne la fuite inévitable d'une fu-
périorité de lumières, qui me mettoit ail 
deiTus des erreurs comunes , & de la fu-
perftition du Vulgaire. 

Je vécus quelques mois dans cette fitua* 
tion pénible où l'on fe trouve, quand on re
çoit des bienfaits d'une perfone, dont on a 
perdu Peftime & Pafedlion. Enfin mon oncle 
vint un jour dans ma chambre, & après 
m'avoir corne préparée à m'entendre anoncer* 
quelque bonheur inefpéré, il conclut par une 
propofîtion de mariage à laquelle, dit-il, je 
n'aurois rien à objedter. Il me nomma alors 
un marchand, avec qui je m'étois trouvée 
plufieurs fois à fa table. Corne c'étoit un 
home qui n'étoit ni vieux, ni diforme, qui 

' -avoit une grande fortune & debones moeurs* 
mon oncle ne voioit aucune dificulté à con
clure ce mariage ; celle que j'avois à opofef* 
& que j'opofai éfeâivement aux intentions 
de mon oncle, me fembloit cependant invita, 
«tible* c'étoit que celui qu'il me deftinoil* 
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jpôtot être le compagnon, le guide & le confeil 
de toute ma vie, à qui je devois non feule* 
ment l'obéiflance, mais l'amour, n'avoit rien 
ijui pftt gagner mon coeur. Avec un efprit 
bonlé il a voit, difois-je, des fentimens bas 
& peu délicats * des manières impolies & 
défagréables. 

Quel jargon eft-ce là, repartit mon oncle ? 
Des fentimens peu délicats, des manières 
impolies ! Sans doute que vous ne lui trouvez 
pas un génie qui égale le vôtre ? Ah, mon 
enfant, il vaudroit bien mieux que vous 
eullîez la tête moins remplie de romans » 
moins d'amour pour le bel-efprit, moins 
d'arrogance & plus de bon fens : Ces difpofi-
tions vous feroient bien plus avantageufes 
que cette ledhire d'ouvrages favans, qui ont 
troublé votre petite tète. Je vous avoue qud 
je me faifois bien quelque fcrupule d'accepter 
la propofition de mon bon ami, & de lui 
doner une folle come vous pour femme, 
mais que favois je 6 un mari raifonable ne 
pourroit pas guérir une femme infenfée? 
Quant à vos objections, elles font fi déraifo-
nables, que je m'étone que vous me croies afles 
imbécile pour m'y laifler tromper. Non, ma 
fille, quelque habile que vous foïez, vous nef 
fauriez en impofer à un home qui a autant 
vécu que moi. Je vois vôtre motif; quelque 
malheureux libertin, avec lequel vous vou* 
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lez courir à vôtre perte, vous aura don£ 
dans la vue * mais je prendrai foin de n'avoir 
pas à répondre de vôtre perfone. Vous n'a
vez donc qu'à choilir : Ou vous prendrez 
pbur mari cet honète home, qui peut vous 
retirer du bord de l'abîme, ou vous difpo-
ferez de vous même corne il vous plaira. Je 
fuis bien décidé à ne pas me mêler davanta
ge de vos afaires, fi vous refufez ma propo» 
fit ion. Je vou$ laifle donc le foin de considé
rer, fi latendrefTe que je vous ai toujours té
moignée ne me done pas quelque droit fur 
vos xéfolutions, & quel eft le parti que voué 
préférez ; ou celui de renoncer à une incli
nation frivole, ou celui de rejetter la favo* 
rable reflburceque le ciel daigne vous ofrir* 

Mon oncle, après cet entretien, me JaifTa 
livrée à mes réflexions 5 & je me mis à con* 
fiderer férieufement, corne il me l'avoit re-
comandé, lequel des deux états qu'il m'avoit 
mis fous les yeux devoit déterminer mon 
choix. II s'agiffoit pour moi de favoir, (î je 
devois me réfoudre à ce que j'apellois une 
proftitution légale , agravée par le crime du 
parjure, ou fi je m'expoferois à tous les 
malheurs de la pauvreté & de l'abandon. 
Quoique je fentifle que ma dé)icatefTe auroit 
beaucoup à foufrir d'un engagement avec ut* 
époux, qui du moins m'étoit indiférent* 
cependant » corne mon cœor étoit naturelle* 

toetit 
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hierit docile, il me fembtoit que je feroië 
jmoins, malheuteufe, en fuivânt les avis dé 
hion ortcle, qu'en l̂ s rejettant. Mais dans 
le premier cas, il me falloit faire un a&e dé 
lnauvaife foi, que je ne pouvois me juftifier 
à moi-même: Ce n'étoit pas là un procédé 
digne d'un efprit philofophique. On m'avoit 
toujours enfeigné que la vertu fufifoit par elle 
thème pour rendte heureux j & que ces acci-
dens, qu'on regarde comunément corne des 
maux, étoient incapables de troubler le bon
heur d'une ame gouvernée par les règles éter-* 
nelles de l'ordte, & véritablement éprife deà 
charmes de la beauté morale. Je réfolus donc 
de m'expofer plutôt à tout, que de me dépar* 
tir de ce glorieux principe. 
• Je me fentis élevée par l'eflai que j'en fis; 
je m'aplaudiflbis d'avoir trouvé une ocafioii 
de montrer mon mépris pour les carefles & 
les dédains de la fortune, & de juftifier le 
pouvoir que j'atribuois à la vertu de mettre 
Famé au^deflus de tous les acfcidens de la vie* 

Je comurtiqual ma féfolution à mon oncle, 
eh l'afluraht, de mon éternelle reconoiflancé 
& de mon refpedt. Je lui déclarai, que tien 
ne pouvoit m'engager à lui défobéïr & à lui 
déplaire, hors ma raifon & ma confcience, 
qui s'opofoient à ce qVil éxigeoit de moi j 
qu'en fupofant que les avantages des richelfes 
fuf&nt auiG grands qu'il les faifoit, ceux dé 
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]a vertu l'ctoient encore plus, & que je 0* 
pouvois pas me réfoudre à aquérir les uns 
aux dépens des autres -, qu'une faufle promef-
fe étoit certainement criminelle \ que ce feroit 
faire un a de de la plus haute injuftice, que 
fie contracter un engagement folennel, fans 
fe fentir en état de le remplir j que mes afec-
tions ne dépendoient pas de ma volonté > 
& qu'en un mot, jamais qui que ce fut ne 
poilëderoit ma perfone, fans avoir aupara
vant obtenu mon cœur. 

Je fus furprife de ce que l'impatience de 
mon oncle me laifla achever mon difcours, 
mais je vis taien à fon air, que c'étoit la colère 
qui luîavoit fermé la bouche. Enfin elle fer 
fit jour par un torrent de reproches* Me» 
raifons furent traitées d'abfurdités romanef-
yuesr auxquelles je ne pou vois-pas moi-
îttêfne ajouter foij il m'acufa de vouloir mef 
perdre, & me jettcr dans les bras de quelque 
Jibertin 7 dont les principes étoîent auifi cor
rompus que les miens. Ce fut en vain que 
j'affurai mon oncle, que je n'avois jamais eu 
jle telles penfées, & qye je nelne fentois au
cune inclination pour Je mariage, V auroit 
plutôt ajouté foi au prodige le,plus inouï, 
que de croire qu'une jeune fille pût refufer 
un époux, à moins qu'elle n'eut le cœur en
gagé ailleurs. Corne je me crus traitée injufc 
tement, je ne me mis point en peine de cal-v 
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mer fa colère. Il prit le ciel à témoin de la 
juftice de fon reffentiment * implora fa vent 
geance contre mon ingratitude & ma rébeU 
fion, & conclut en me donnant un billet de 
cinquante livres fterling* pour me préferver* 
me dit-il, d'une indigence prochaine* En* 
fuite il me dona mon congé, & depuis je ne 
Vai plus revu. Je m'inclinai en figne d'obéif* 
fance» & raflemblant toute ma dignité & ma 
téfolution , je me levai, je lui rendis grâces 
de tous les bienfaits que javois reçus de lui,& 
fortis en lui faifant une profonde révérence* 

En moins d'une heure » je partis avec ma 
petite garderobe, pour me rendre dans la 
maifort d'une perfone* gui avoit autrefois 

H fervi mon père * & qui tenoit alors de* loge-
mens à louef* J'allai le lendemain vifiter le 
neveu de mon père » qui écoit en pofleflîon 
du bien de la famille, & qui venoit de fç 
marier avec une demoifelle fort riche* C'é
tait un jeune home aimable > dont les prin. 
cipes étoient les mêmes que ceux de mon 
père* Quoique fa conduite ne fût pas aufïï 
févérement réglée pat les loix de la morale , 
Cependant, à l'exception de quelques vices » 
que 4e monde n'enyifage plus que corne des 
qualités agréables, furtout dans les jeunes 
gens riches, je voiois en lui un home de bien, 
& corne noun avions toujours vécu en fe m bip 
dans une étroite union, je comptai bipn trou* 

Ce % 
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ver en lui un ami, qui du moins me donéJ 
roic des encouragertiens & des éloges, il }d 
n'en pouvois obtenir des Tecours. Je tu] ra
contai ce qui s'étoit pafle, & les raifons qui 
m'avoient portée au refus par lequel j'avoitf 
encouru la difgrace de mon oncle. Mais que 
Je fus déconcertée, quand au lieu des aplau-
tliflemens que pavois promis à mon héroïque 
vertu , je découvrisTur fon vifage un fouris 
roéprifant, qu'il acompagna des paroles fui-
vantes ! „ Eft-il poffible qu'une fille, qui a 
3) amant de bon fens que vous, fe donduife 
55c<mie une inobécile ! Quoi ! renoncer à tou-
5)tes les efpérâncés <)ue vôtre oncle vous 
^laifle entrevoir ï r<rfufer par caprice un 
i5 mariage excellent ; vous réduire à la tnetv-
5, dicfcé! Pourquoi ? Parceque vous ne fen-
}, tés pas de l'amour ? Un enfant de quinze 
^ans fe fût mieux conduit» Et qui eft-ce 
,5dàns le monde* qui fe marie félon fon 
„ choix ? Moi » même, quoiqu'avec quinze 
93 cent livres fterling de revenu, & par là bien 
5> mieux fondé, que vous, qui n'atfez pas 
te un fcheling, à ne confulter que mon goût, 
^ je n'ai pas jugé à propos de le fuivre, & 
5> il m'a paru qu'il y avoit de meilleures cho* 
33 fes à chercher en fe mariant, qu'un joli 
M vifage, ou un efprit agréable. Croiez-vous 
„ que je me foucie beaucoup de la femme 
„ que j'ai époufée ? Elle avoit trente mille 
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^livres fterling, & avec cette fortune, je 
„ me fuis compofé une fociété dans laquelle 
w je me procure tous les plaifirs que l'himett 
„ ne me done pas. Que m'importe à moi, 
,5 que ma femme ait de la beauté, de l'cfpriç 
„ & des grâces, lorfque l'argent qu'elle m'a-
n porte peut me faire trouver tout Gela dan; 
w le monde ? Vous avez perdu » ma coufine , 
„ l'ocafion de vous afTurer le même bon-
„ heur : Les homes, croïez moi, ne vous 
„ en auroient pas moins recherchée j au fon-
„ traire, vous auriez vu que pour un qui 
„ s'atacheroit à vous corne fille, mille au-
„ roient été vos adorateurs, dès qu'ils n'au-
„ roient plus eu à craindre d'être pris au filet. 
w C'eft ainfi que vous auriez trouvé le moïen 
^ de fatisfaire tous vos goûts ; de briller dans 
w le monde, & de choifir pour vôtre amant 
„ un berger auffi poétique & auffi romarief-
» que, que vous le pouvez defirer ; & cela» 
„ fans manquer aux bienféances, ni aux mé-
„nagemens qu'une femme doit à fon mari. 
A ce difcours, il ne me fut pas poflîble de 
retenir mon indignation, & je le quitois avec 
dédain, lorfque, me prenant par la main, 
il ajouta : „ Point de ces airs violens , ma 
„ chère coufine ; nous nous conoiflbns de-
„ puis long tems. Laiflez ces petits efprits , 
w qui ont été inftruits par des nourrices » 
,3 IaiiTez les fe faire des crimes d'avoir vécu 

Ce 3 
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,5 félon la nature & rendu leur vie agréable $ 
w biffez les être ridiculement vertueux tant 
^ qu'il leur plaira ; Vous avez trop de fens 
„ pour être efclave de leurs préjugés. Vous 
53 favefc que la durée de vôtre éxitlence eft 
^ fort courte , & que par conféquent, il n'eft 
l,rien de plus raifbnable que d'y mêler au» 
i, tant d'agrémens qu'il eft poflible". J'étois 
trop en oolère, pour entreprendre de réfuter 
ce difeours; mais en retirant ma main, qu'il 
tenoft, je lui dis que je me garderois bien 
de lui fournir une autre ocafion d'infulter à 
mon malheur. En achevant ces paroles, je 
quitai fe mai Ton , bien déferminétf à n'y 
rentrer jamais. 

Je revins chez moi, aufli confufe que dé» 
concertée de Pacueil que je venois de rece* 
voir. J'étois tellement abatue, que je perdis 
pour plufieurs joursstoute envie de fortfr & 
de voir perfone. Enfin je me déterminai à 
éprouver fi l'indigence & l'amitié étoient 
deux chofes abfblument incompatibles, & (i 
J'efluïerois le même acueil d'une'amie, dont 
Tatachemeut a voit fait le plus gtand plaifir 
de ma jeunefle. Certainement, difoi^je en 
moi-même, l'aimable FANNY , dont le cœuc 
paroit fufceptible des fentimens les plus ten
dres & les plus généreux, rendra juftice à 
l'innocence & à la droiture de {on amie in
fortunée; fes louanges & fon amitié adouci 
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rônt tous mes malheurs, FANNY étoic une 
demoifelle, qui jouiflbit d'une fortune ho-
pète & indépendante. Je venois d'aprendre 
qu'elle alloit époufer un jeune Oficier qui 
n'a voit rien, ou du moins fort peu de chofe, 
au delà de fon emploi. Je ne doutai poinc 
qu'elle n'aprouvat le refus que j'avois foie 
d'aquiefcer à un contrat mercenaire, puit 
qu'elle-même fe déterminoit à fe doner un 
maitre, par des motifs fi opofés à tout ce que 
le monde apelle prudence. Elle avoit paffé 
quelques mois à la campagne, deforte que 
mes malheurs lui étoient inconus, jufqu'à-
ce que je lui en fis moi-même l'hiftoire. Elle 
m'écouta avec beaucoup d'atentioq , & me 
répondit avec affez de politeife , mais avec 
une froideur qui me glaça le cœur. n Vous 
jp favez bien, me dit-elle, ma chère Mifs , 
„ que je n'ai jamais prétendu me meure en 
„ parallèle avec vous pour l'efprit. Je conois 
n toute vôtre fupérioritéi auifi , quoiqu'il 
,jme parut que plùfieurs de vos opinions 
w étoient aflez finguliéres, je n'ai jamais en
trepris de difputer avec vous. Il eft bien 
w fur que vous êtes en état de juger plus 
w fainement que moi 3, mais cependant il me 
„ femble, que vous avez tenu une conduite 
wbien étrange , pour une perfone qui fe 
„ trouve dans une fituation telle que la vô-
„ tre. Vous mécontentés un oncle, qui vous 

Ce 4 
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v fait du bien, en foutenant des opinions 
„ qui 9 vraies ou faufles, (ce que je ne dé, 
f, cide pas ) font du moins contraires aux 
„ opinions reçues , & choquent par confé-, 
v quent le cornun des homes. Puis vous ait 

1
5) mes piieux renoncer à fa protection , & 
,? vous expofer à manquer de tout, que d'é-, 
yy poufer un home qu'il vous a choifi, au-
„ quel, 3prè$ tout, vous n'avez rien à re* 
M procher, & pour Jequel vous n'avez, de 
„ vôtre aveu, aucune forte d'antipathie"! 
Hé quo;, lui répondis-je, en l'interrompant, 
n'y a t-il donc pas bien des degrés entre cet 
*mout de préférence, qui fait diftinguer un 
homç de tous les autres, & l'averfion que 
l'on fentiroit pour lui ? Cet amour que je; 
n'avois pas, eft d'une obligation indifpen-* 
fable pour uhe femme ; elle s'y engage vo* 
lontairement & par le contrat le plus folenneL 
M'auriez vous confeillé de m'y engager moi-
même ? Quant aux défagrémens qui peuvent 
?compagner l'état d'abandçn où je me trou
ve , puifque ce font les conféquences d'une 
action vertueufe, ils ne fauroient être des 
maux, ni troubler le bonheur que fait goûter 
la vertg. „Je fuis charmée, me répondit» 
w elle , que vous aïez trouvé lefecret de vous 
„ rendre heureufe par U force de vôtre ima-
p gination. Je fouhaite de tout mon cœur 
;, que cet eiuhoufiafme continue, & que vpu^ 
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tppuifliez vous convaincre, par vôtre ex*, 

„ périence, de la folie du genre humain, qui 
•>5 fupofe que la pauvreté & la difgrace font 
„ des maux. 

Je fus pénétrée jufqu'au fond de Pâme du 
fourire moqueur dont elle acompagna cette 
ironie; & j'allois me plaindre du peu d'ami* 
tié qu'elle mes maiquoit, lorfque fon amant 
parut, avec un autre cavalier. Malgré le 
cjépit qui rempliflbit mon cœur ce dernier, 
s'atira toute mon atention , & me fit oublier 
tout ce qu'il y avoit de choquant dans le 
procédé de mon indigne amie, La bçauté & 
les grâces , qui éclatoient dans toute la per. 
Cbnedece jeune cavalier, fixèrent bientôt 
mes regards, & fa politeflë, fes difcours me 
prévinrent en faveur de fon efprit. Il fut 
préfenté par le Capitaine à FANN Y, côme fon 
ami le plus intime , & il étoit aifé de voir par 
fes manières & par fes propos, qu'il cher-
choit à juftifier*l'éloge qu'on avoit fait de lus, 
Ilrétîflitfibien,queFANKfYnefutplusocupéô 
que des agrémens de la converfation, & du 
loin d'amufer (on amant & fon nouvel hôte : 
Ses yeux en prirent un nouveau feu, & les 
grâces de l'enjouement fe répandirent autour 
(Telle. Lorfque je mç levai pour me retirer, 
elle me prefla fi obligeamment de refter à 
dîner, que je ne pou vois refufer fans décou
vrir combien j'étois piquée des djfcour$ 
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qu'elle m'avoit tenus. Cependant, difpofée * 
naturellement come je fuis à laifler voir tous 
les mouvemens de mon ame, je n'aurois' 
pu me contraindre, fi je n'avois fenti au 
fonds de mon cœur un defir fecret de conoître 
un peu plus cet aimable étranger. Ce fut ce 
fentiment qui me perfuada de diffimuler 
mou reflentiment & de me rendre à l'invi
tation de FANNV. La converfation devint 

. de plus en plus vive & agréable -, j'y pris part, 
& ce fut moi qui atirai le plus l'atention de 
ctelui qui m'intèreffoit fi vivement moi-mê
me. La liberté & la confiance s'établiflant 
parmi nous, FANNY glifla dans la conver
fation quelques traits, qui avoient raport à 
ma fituation, à mes fentimens, & à mes 
malheurs. Le Chevalier GEORGE-FREE-
VOLE (c'étoitle nom de l'étranger) écou
tai t atcntivement tout ce qu'on difoit de 
moi , & paroiflbit me regarder avec au* 
tant de curiofité que d'admiration. Nous 
nous féparames un peu tard j & le Chevalier 
6c tout fes éforts pour m'acompagner ?u 
logis : Je m'obftinai à lui en refufer la per-
million par un fentiment plus digne d'une 
femme, que d'un philofophe & que je con-
dannois moi-même come l'éfet d'un orgueil 
vicieux. Je ne pou vois me réfoudre à laiffer 
voir à un home auffi élégant que le Cheva
lier la (implicite philofophique de mon loge-
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ment. Pour me tirer d'embaras, je deman
dai une chaife à porteurs ; je n'en fus pa« 
moins confuTe, lorfque je vis que le Cheva
lier fe préparoit à me fuivre à pied avec Tes 
domeftiques , corne pour ne fervir d'efcorte. 
Je voulus en vain m'y opofer, il marcha 
devant, & Tes laquais iuivirent la cruife. La 
rougeur me monta au vifage, lorfqu'aprés 
toute cette cérémonie, il me dona la main 
pour me conduire à une maifon pttite & 
baffe, & qu'il prit congé de moi avec autant 
de refpecl, que s'il m'eut conduite à un fu-
perbe palais. 

Mille penfées diverfes m'empêchèrent de 
fermer l'œil toute la nuit. La conduite dç 
FANNY bleffoit mon cœur jufqu'au vif; je 
venois de me convaincre que je ne pouvois 
plus la regarder que fur le pied de fimple co-
noiffancej & qu'il n'étoit plus perfone dans 
le monde à qui je puil'e dor.er le doux nom 
d'amie. Mon cœur étoit plongé dans l'a mer-

. tume & la défolation ; je ne favois quel parti 
prendre pour pourvoir à ma fubfiftance. Le 
chagrin que mon orgueil venoit de me faire 
éprouver, m'aprenoitquej'étoisencore bien 
éloignée d'avoir fubjugué toutes les paillons 
humaines, & que je n'étois que trop fenfible 
aux mortifications, qui acompagnent infé-
parablement la pauvreté. Je réfolus cepen
dant de foumettre mon orgueil, d'apeller à 
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mon fecours les exemples de ces anciens Ta* 
ges, qui a voient méprifé les richefles & les 
honeurs, & à la félicité defquels toute -la -
malice de la fortune n'avoit pu porter au* 
cune ateinte. Il me fembloit que j'étois par* 
venue à me remplir de mépris pour le mon
de , & à me rendre fupérieure aux rigueurs 
& aux faveurs de la fortune ; mais bientôt 
l'idée du Chevalier fe rendant maitrelle de 
mon ame, détrpifoit la force de tous mes 
raifonemens. Je fentois qu'indiférente fur 
les jugemens de tout le refte du monde > je 
ne pouvois l'être fur l'opinion qu'il avoit dç 
moi. Je trouvois ma condition bien difé-
rente de celle de ces anciens philofophes, qui 
s'atirant par leurs haillons l'atention & le 
jrefpedt des autres homes, nourriiToient leur 
orgueil de ces bornages. Les regards & la 
conduite du Chevalier ne me laiffoient pas 
lieu de douter, que je n'eufle fait fur lui la 
même impreflîon qu'il avoit faite fur moi. Je 
ne pouvois me réfoudre à être humiliée dans 
fon efprit, & à embrafferun parti, qfui me 
mît au deflbus de fes atentions. Je rejettois 
cependant bien loin de moi la penfée de lui 
en impofer fur ma Situation préfente, dans 
le cas ou il auroit des intentions favorables 
pour moi ; mais de me dégrader pour toû* 
jours à (es yeux, en me mettant en (ervice, 
ou en recourant à cjuelcju'autre manière 
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ftb jeAe de gagner ma vie \ c'eft à quoi je ne 
pouvois me réfoudre. 
' Le lendemain, je fus fort futprife de re* 

cevoir la vifite du Chevalier au milieu de 
toutes ces réflexions, qui m'agitoient. 11 me 
demanda d'abord refpeéhieufement pardon 
de la liberté qu'il prenoit. Il me dit que mon 
amie lui avoit confié la dureté & la tirannie 
de mon oncle, qui me téduifoit dans une 
fituation très fâcheufe ; & qu'il n'a voit pft 
aprendre que la fortune traitât fi mal une 
perfone de mon mérite, fans fouhaiter ar* 
demment de réparer cette injuftice. Il me 
conjura de l'aider à rendre fa vie plus glo-
rieufe, en le mettant en état de contribuer 
au bonheur de la mienne. Il me fit les ofree 
de fervice les plus ertiprefles. Je l'interrom
pis en lui difant, qu'il n'avoit rien en fou 
pouvoir que je pufle accepter avec honeur, 
& qui put rendre mon fort plus heureux ; 
que le refpeéfc qu'il me devoit corne à une 
femme, & à une femme de qualité, auroie 
dû m'épargner ces ofres de fervice de la part 
d'un étranger , puifqu'il n'y avoit qu'une 
amitié longue & éprouvée, qui put les jufti-
fier ; que je n'étois pas en ûtuation de rece
voir fes vifites, & que je me trouvois dans 
la néceflité d'éviter avec lui des liaifons qui 
m'auroient été bien agréables dans les plus 
heureux tems de ma viç. Le Chevalier eut 
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alors recours à tous les artifices de Ion fè*é» 
Il imputa fa trop grande liberté à la force de 
fa paflîon ; il me fit des proteftations d'un 
jrefped inviolables il fe jetta à mes genoux* 
en me conjurant* les larmes aux yeux, de 
&e le pas punir au point de lui interdire l'en
trée de ma maiion & de lui ôter les moïens 
de fc rendre toujours plus digne de mon eftU 
me. Mon foible cœur ne fut que trop fen-
fible à fes difcours artificieux > & je ne con
servai que la force dont pavois précifémenc 
bcfoin, pour perféverer dans le refus que 
}c feifois de fes vifïtes, & pour infiftef fur 
l'ordre que je lui avois doné de me quiter* 
Il obéit donc enfin, mais ce fut avec une 
telle éfufîon de tendrefle, de prières & de 
proteftations * qu'il me falut quelque tetas 
pour rapeller ma raifon. Enfin là con
duite & ma fituation comparées enfemble , 
ne me laiflerent plus douter de l'illégitimité 
de fes vues. Je réfolus donc de ne plus fou-
frir fesvifites* & je donai ordre en confë* 
quetice de lui refufer ma porte s'il fe pré* 
fentoit. 

Ma raifon aplaudiflbit à cette réfolution * 
mais mon cœur s'en plaignoit & murmuroic 
contre la loi févére que la prudence m'im* 
pofoit. Je favois que j'agiflbis félon les règles 
de la vertu, je me flatois que ce fentimenc 
pourroit me rendre plus heureufe i mais que 
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je fus trompée dans mes efpérances ! J'éprou* 
vois des peines au delà de tout ce que j'avois 
jamais fentis ou imaginé > je ne pouvois plus 
me diflimuler que mon cœur étoit dominé 
par une paffion qu'il me faudroit f ou corn» 
battre fans cefle, ou fatisfaire aux dépens 
de ma vertu. Je començai à regarder les 
richefles corne véritablement dignes de nô
tre recherche, puifqu'elles m'auroient mift 
à couvert de toute entreprife téméraire, en 
me douant des efpérances raifonables de de
venir l'époufe du Chevalier ; au lieu que 
leur privation me rendoic mécontente & 
malheureufe * mais j'étois encore plus fur?» 
prite, plus déconcertée de me trouver dans 
cet état, puifque jufqu'a ce moment je n'a-
vois rien à me reprocher, & qu'au contraire, 
toutes mes peines ne procédoient que de mQtt 
xefpcd pour les loi* de la vertu. Je perfévq. 
rai cependant à vouloir eflaïer quel étoit fort 
pouvoir, & fi le bonheur réfidoit en elle; 
Je pris le parti de m'afermir dans la fou-
miffion à fes loix & d'atendre patiemment 
quels en feroient les fruits j mais les dificul-

- tés que je rencontrai furent plus grandes 
encore , que toutes celles que j'av.ois déjà 
éprouvées. 

Le Chevalier étoit trop exercé dans l'art 
de la féduftion, pour ctre~rebuté par un pré-
mkï rçfus. Chaque jour il foifoit de HOU-
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Velles tentatives ; il m'écrivoit des lettrés 
remplies des proteftations les plus pâffiorf* 
liées & des dellrs les plus ardens d'obtenir 
la permiflïon de mé voir. Èrt Vain Je dé-
fendois de recevoir (fo lettres} il avoie tant; 
de di fer entes ru Tes pour me les faire parve
nir , que j'étois engagée à les lire malgré mes 
téfolutiort^ Toutes les fois que je fortois * 
je le trouvois fur mes pas, & il rie manquoit 
pas de fe fervir de tous les artifices du lait-
gage le plusfcduifant, pour furprendre mofl » 
cœur, aveugler ma raifort & réveiller ma 
fenfibilité naturelle. Ma vertu cependant 
combatoit encore ; mais la paix de mon araé 
étoit détruite. Quand je me trouvois avec 
lui, je raflemblois toutes mes forces, &je 
lui réïterois conftamment l'ordre de me qui-
ter« Sa défobéiflance alumoit mon reflenti-
ment j & malgré mon cœur, hélas! trop 
tendre, j'armois mes yeux de colère, & je 
Je traitois avec toute la rigueur que mérî* 
toient Tes defleins ofenfans. Dès que j'étois 
feule je me plaignois de mon fort* je mur-
jnurois contre le ciel de m'avoir aflujettie à 
des paffions,qu'il ne m'avoit pas doné la force 
de vaincre, & qu'il ne nie permetcoit pas de 
fatisfaire. Je comparois ma fïtmition aveô 
celle de mon libertin de Coufin, dont je n'a» 
vois écouté les raifonemens qu'avec horreur, 
lui qui s'abandonoit à tout fes defirs, dont la 

maifort 
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maifon étoitle centre de la joie& desdéK* 
ces, dont le vifage étoit toujours rianc & le 
cœur toujours libre & tranquite. Cet home-
là, difois je, n'efl>il pas plus heureux que 
moi? Et s'il l'eft, où eft donc l'utilité delà 

_ vertu ? Ne lui ai-je pas immolé ma fortune 
& mes amis ? Ne lui fais je pas ftncore cha
que jour le facrifice de ma paffien la plus 
chère ? Où eft cependant la récompenfe que 
j'en retire ? Quelle perfpedlive ai - je en ce 
monde que la pauvreté, l'humiliation, la 
douleur ? Je m'opofe à tous les vœux de 
mon ame ; je combats chacune de mes paf-
fions, fans en pouvoir vaincre aucune* SonU 
ce donc là les faveurs par lefquelles le ciel 
«liftingue fes favoris ? Permet «il donc que 
fes malheureufes créatures foient le jouet du 
hazard, la proie de la corruption & de la 
rtialice ? Certainement cela ne peut être. Ce» 
pendant la condition de lliQtne vertueux 
n'eft elle pas quelquefois pire que celle du 
vicieux ? Et ne Pai-je pas éprouvé ? Je fuis 

/ très malheureufe, & je ne vois pas que mon 
Jbrt puifle s'adoucir dans ce monde ; cepen
dant il n'y a que des ténèbres éternelles au-
delà du tombeau. Mais quedis-je, & pour
quoi me plaindre de n'avoir aucun bonheur 
à atendre ? Le plus aimable, le plus généreux 
de tous les homes ne me préfente.t-il pas tous 
kfi plaifirs que l'amour & la fortune peuvent 

t)d 
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procurer de concert? Ne me mettra- c- il pal. 
à l'abri de toutes les infultes qu'un monde, 
orgueilleux fait effuier à la pauvreté ? Sa, 
main libérale ne m'ofre t-elle pas les moïens 
de me procurer le plus grand & ïe plus noble. 
de tous les plaifirs $ celui de fouiager les êtres 
femhJables à moi, qui font dans les foufran-
ces 5 de changer les pleurs de la dëtreflè en 

v larmes de joie & de reconôilfance * & de< 
répandre le bonheur fur tout ce qui m'envi-
ton* ? N'eft ce pas un état préférable à celui 
où la vertu m'a placée ? Mais qu'eft ceque 
la vertu ? Le bonheur n'eft - il pas le louable 
objet de la pourfuite d'une raifon éclairée/* 
N'eft*il donc pas digne de l'home de le cher-
cher par les moïens les plus probables ? NaL 
}fe pas eu tort d'acufer la providence de du<-

' reté, tandis qu'il n'y a que moi qui fuis cou* 
pable,en méprifant les faveurs qu'elle m'ofre? 
Je me fuis certainement écartée des fentiers 
de là vertu, il n'y en a point d'autres, que 
ceux qui conduilènt au.honheur. 

La rouCfe où j'ai marché jufqu'à préfent eft 
pleine d'épines & de ronces, & fe termine à 
une ténébreufe obfcuritç > mais j'en découvre 
une autre femée de fleurs ,• qui fait briller 
à mes yeux l'éclat de la profpérité : C'eft cer
tainement le fentierrtde la vertu & la route du 
bonheur ; c'eft vers elle que je dois tourner 
mes pas. De vains & de chimériques pr?ji* 
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gésne doivent point mecauier un éfroica* 
pable de m'arêter. En m'acordant une éxif* 
tence paffagére , le ciel a mis devant moi le 
bien & le mal : Qu'eft ce que le bien, fi ce 
n'eft le plaifir ? Quel antre mal y a-t-il, que 
la peine ? La raifon & la nature s'acordent à 
me faire defirer Pun & éviter l'autre. J'ai 
cherché le bonheur dans ce qui s'apelle ver* 
tu, mais je ne l'y ai pas trouvé 5 ce qui s'a
pelle vertu n'eft donc pas la vertu même. 

C'eft ainfi que mes foibles penfées me jeu 
térent dans l'abîme de Terreur, & que je 
m'écartai de tous les principes de la morale» 
en fuivant dans toutes leurs conféquences 
des principes, qu'on m'avoit préfentés corne 
les règles de la vie & les préceptes du bon
heur , corne les moïens de me foutenir au 
milieu des tempêtes de Padverfité & d'écou
ter fans danger les firènes de la tentation. 
Dans ce fatal moment de préfomption, où 
feule dans ma chambre je ralfemblois tous 
les argumensqui favorifoient ma pa(Iion*où» 
emportée par mes doutes > je me plongeois 
de plus en plus dans l'erreur, je vis tout d'un 
coup à mes pieds le Chevalier, qui s'étoit in. 
troduit par furprife, en corrompant mon 
hôte. Je n'ai pas befoin de décrire ici fa fé-
duifante adrefle, & les fqibles éforts de cette 
vertu , qui avoit été foigneufement cultivée 
4ans mon cœur, mais que par un éfort im. 

D d % 
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pie, j'avois travaillé à déraciner avec mes 

* (aux raifoncmens. 11 me fufit de dire , que 
je fubis rhumiliation que j'avois fî bien mé
ritée ; que, dans l'orgueil qui infpiroit ma 
raifon , j'ofai acufer de foibleiTe & de préjuge 
cette voix de la confidence, qui m'auroitga
rantie du péril, fî je l'avois écoutée; que mon 
innocence * mon honeur furent facrifiés à la 

.paillon & au fophifmej que ma philofophie 
tant vantée & fî aplaudie, ne m'empêcha 
point de tomber dans l'abime de l'infa
mie , malheur que la religion & l'humilité 
auçoient fait éviter à la plus foible de mon 
féxe. Je me trouvai en proie depuis ce fatal 
moment à une nouvelle efpèce de tourment : 
Mon féduâeur tàchoit en vain de me récon» 
cilier avec l'aviliiTement auquel il m'avoit 
séduite, en me prodiguant les ajuftemensles 
plus beaux & en faifant fervir fa fortune à me 
procurer toutes fortes de plaifîrs. Je n'avois 

. plus de goût pour les fentir,- & fa magnifi
cence même fembloit infulter à ma difgrace. 
En vain tâchois je de me rapeller les argu-
mens qui m'avoient autrefois convaincue de 
la légitimité des plaifîrs qui m'étoient oferts 
& du droit que j'avois de fuivre mon incli
nation , la. lumière de mon entendement 
étoit bien ôbfcurcie, mais le fentiment de 
ma faute vivoit au fond de mon cœur. Mon 
orgueil & ma délicateife, fi je puis encone nie 
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ftrvirde ces exprelîions r après la Faute que 
j'avois* comife, me faifoient foufrir une 
mortification & un dégoût infuportables. 
Chaque fois fjue je confiderois mon aviliflei 
ment, tous les yeux, jufqu'à ceux de mon 
triomphant fédudetir, fembloient me repro-
cher ma honte. O comble de nîifère ! Je 
fentois que j'avois mérité le mépris de Gelui 
en feveur de qui je m'étois rendue méprifa-
ble à moi même. vTcl fut l'état de mon ame 
pendant une année, que j'ai paffée dans la 
maifoit du Chevalier. Sa paflïon fe foutint 
dans toute fon ardeur pendent environ huit 
mois, & come je n'avois point d'autre ob-' 
jet, qui atirat mon atentïon, ni ami, ni 
parent? qui partageât mon atachemenc, tout 
l'amour d'un cœur naturellement tendre fut 
conqerttré en lui feill. Les premières aparen-
ces de fon réfroidiifement n'échapérent pas à 
des yeux auffi clairvoïans que les miens. Je 
fus alors en proie à tous les tourmens de la 
jaloufie , jufqu'à ce qu'une cruelle certitude 
tourifa mes craintes en réalité. J'apris enfin 
que mon perfide alloit fe marier avec une 
demoifelle fort riche. Je réfolus fur le champ 
de le quiter, mais il faloit, avant que d'en 
venir là, que toute l'amertume de mon cœur' 
s'exhalât par des plaintes & par des reproches. 
Il m'anonça lui même fon projet d'untiir 
ftoid & tranquile. Quoique je fufle prévenue 

Dd 3 
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fur toutes les circonftances de fa perfidie, je 
me ferttis frapée corne d'un coup de foudre, 
& je perdis jufqu'au fentiment de mon mal
heur. Mais cet ancantiflement fut court; la 
plus vive douleur vint déchirer mon ame. 
Ah barbare ! m'écriai-je,-en laifTant échaper 
un torrent de larmes , étoit ce là ce que tu 
réfervois à mon amour ? C'écoit donc pour 
me précipiter dans un *bîme de honte & 
défefpoir, que tu cherchois à féduire mon 
foible cœur, fous les aparences d'une faufle 
tendrefle ! Ingrat, j'ai perdu pour toi cette 
paix ine-ftimable, que done l'innocence* j'ai 
étoufé les cris de la Vertu 5 j'ai bravé le mé
pris public. Tu me tenois lieu de tout, & de 
tu m'abandones ! Pour prix de ton bonheur 
tu me livres à l'infamie, devenue l'oprobre 
de mon féxe, abandonée de tout l'univers, 
avilie à mes propres yeux. Ah! j'ai bien 
mérité tout les maux que j'éprouve, mais 
étoit ce à toi de m'en punir? Malheureux ? 
Si tu ne crains point les remords qui fuivent 
le crime, crains du moins les fureurs d'une 
amante outragée & qui n'a plus rien à perdre. 
Ce difcours excita fa rage, & le porta à une 
infolence» que je n'étois pas faite à fuporter, 
quoique je la méritaiTe bien. Je lui rendis, 
avec un mépris qui ne me convenoit plus» 
tous les vains ornemens & lefs bijoux qui 
avoient été la récompenfe de ma foiblefic, & 
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l'abandonai fa maifon avec toute la fureur 
du reflentiment & du défefpoir. Je retournai 
ià mon ancien logement; mais incapable de 
foutenir le fpedacle d'un lieu qui rapelloic 
chaque circonftance de ma fuite; honteufe 
de regarder tous ceux qui m'avoient autre
fois vue innocente s déchirée au fond du 
cœur \ efpérant quelque foulagement à mes 
maux en changeant de place, je me mis en 
chaife de porte à deux heures du matin, & 
donai Tordre à mon cocher de me mener 
auffi loin de la ville qu'il feroit poffible d'aller, 
avant le retour de la nuit,en lui laiflant d'ail* 
leur le choix de la route. 

Ma raifon & mes fens étoient troubles & 
confondus pendant mon voïage. Je ne fai-

- fois aucune réflexion fur mon fort préfent* 
fk je ne formois aucun plan pour l'avenir ! 
Quand la nuit fut arrivée , mon guide vou
lut s'arrêter dans une grand vile ; mais je 
le priai de me mener Jufqu'au village pro* 
chain. J'entrai dans une petite auberge, & 
je congédiai mon cocher, fans confidérer ce 
que je deviendrons & (i je choifirois ce lieu 
pour ma demeure. A dire le vrai, je ne fau-
rois rendre compte de mes penfées pendant! 
cet efpace de tems ; elles étoient toutes con-
fuies & fans fuite : Il faut que ce foit un 
court accès de phrénéfie, dont il ne me refte 
<jue des traces imparfaites, qui ait rempli ces 

D d 4 
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heures là. Je me foiiviens feulement* quo< 
je fortis de mon auberge, dès que je vis pa» 
roitre le jour, & que je quitai le vilage. Le 
hazard me conduifit à une allée de fautes, 
qui bordoit une rivière. Après m'y être 
quelque tems promenée, la fraîcheur de l'air 
ramina mes fens & réveilla ma raifon. Ma 
mémoire , ma douleur & mon défefpoir re
vinrent enfemble ; chaque circonftance de 
ma vie paflee fe retraceoit à mon efprit* 
l'idée de mon infidèle amant & de mon crû 
rninel amour tourmentoit mon imagination 
& déchiroit mon cœur ienfible,qui malgré 
tous les torts de mon fédu&eur, confervoit 
encore pour lui la plus vive & la plus tendre 
afeâion. Cet atachement fans défiance que 
J'avois eu pour lui, éfet d'un caradère ho* 
nête & doux, augmentoit l'ardeur de mon 
reffentimçnt, & mettoit le comble à mon 
malheur. En vain m'eforqois je de retirer 
mes idées du trifte fujet qui les ocupoic, & 
de former quelque perfpe&ive, qui pût ms 
çonfoler ; celle que j'avpis devant moi n'étoifc 
pas moins éfraïante, La pauvreté, acompsu 
gnée de l'infamie , gémiflante fous la main 
cruelle de l'opreflîon , & fous les hauteurs 
de PinfolenCe, étoient devant mes yeux. Moi 
qui avois fait la gloire & l'amour de mes pa<* 
rens, qui m'étois vue aimée, refpeâée & ad*, 
mirée , je ne pouvois plus me regarder qu« 
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corne le rebut du genre humain , l'objet du 
mépris de tous ceux que j'avois le plus ai
més & qui m'avoient le plus chérie ; un objet 
d'averfion pour moi même * n'apartenant à 
perfohe, cxpofée aux infuites de toutj* 
monde. Je m'apliquai à rechercher la cauft 
d'un fi afteux changement, & à examiner 
cornent j'y avois contribué. Quoique je con* 
dannaflfe ma conduite à l'égard du Cheva
lier, je me flatois cependant de la juftifier, 
en me rapellant les réflexions qui lui avoient 
fervi de mQtifs 5 mais autant que mes prin
cipes avoient été infufifans pour me garan* t 

tir du vice, autant ils étoient impuiflan* 
pour me foutenir dans l'adverfité. Ma conk 
cience n'avoit pas été éteinte par ces ibphifc 
mes, qui avoient aveuglé ma raifon. Dans 
cette détrefle extrême où je me trouvois, je 
n'étois fouteniie ni par le fentiment de mon 
innocence,_ ni par cette joie extérieure que 
done la vertu, ni par l'efpoir de la recom-
penfe. Soit que je regardafle en arriére ou 
en avant, tout étoit pour moi confufion , 
douleur, déchirement, défèfpoir, J'acufoi$ 
l'Etre fuprème d'injuftice dç ce qu'il me châ«-
tioit par toutes les peines qui marchent à 1* 
fuite d'une paillon fatrsfaite, puilqu'il ne 
in'avoit pas doné des forces fufifantes pour 
lui réfifter. Non , difois-je, je ne puis plus 
Jongççms fupt)rter une éxiitence qui ne 
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m'ofre que des malheurs que je n'ai point 
mérites : Que ce foit le hazard ou le defti» 
xjui gouverne le monde, peu m'importe : Je 
me jette dans l'anéantiflement, qui ternii. 
liera ma cruelle perfpedive. Reprends donc, 
ajoutois je en laçant mes yeux vers le ciel, 
reprends l'éxiftence que tu ma donée ! Que 
cette pouflîére, dont je fuis formée, ne foit 

y plus animée pour foufrir ! En achevant ces 
paroles, je courus fur les bords de la rivière, 
& j'allois me précipiter, lorfque les cris d'une 
perfone, qui étoit près de moi, me firent 
tourner les yeux de fon côté. Je fus dans le 
même inftant abordée par un vénérable E-
cléfiaftîquc, qui avec des regards où l'on 
voïoit à la fois la terreur , là pitié & la bien
veillance, me demanda ce que Je voulois 
faire. Je ne lui répondis rien d'abord ; mais 
infenfiblement la compaflïon qu'il me mon
trait , & la tendrefle avec laquelle il me parla, 
adoucirent mon cœur & firent couler mes 
larmes. „ 0 Madame, me dit .il, voilà des 
w mouvemens plus doux & bien diférens de 
„ ceux qui ont atiré mon atention & qui 
3? m'ont engagé à vous obferver, dans la 
,, crainte que vous n'euffiez conçu quelque 
3> funefte deifein ! quelles font donc les pen-
,5 fées , qui peu^nt convertir un vifage corne 
» le vôtre en un tableau d'horreur ? Je * me 
,3 prornenois ce matin j & je vous ai fuivie 
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a longtems des yeux ; je vous ai vue tantôt 
„ vous arrêter tout à coup en tordant vos 
j5 mains ; tantôt> précipitant vos pas; quel-
„ quefois vous promenant lentement , les 
„ yeux fixés fur la terre , jufqu'à ce que vous 
„ les avés enfin élevés au ciel avec un air qui 
^ marquoit plus le défcfpoir & l'indignation, 
„ que la douleur touchante d'une perfone qui 
s> l'invoque. Dites moi donc, je vous en 
„ conjure, ce qui peut être la caufe de cet 
à emportement contre vous même , contre 
„ la vie, & même contre le ciel. Rapellés 
„ vôtre raifon & vos cfpérances, & regardés 
w le bonheur que vous avés eu d'avoir été 
n arrêtée dans vôtre finiftre projet, corne 
„ une marque que la miléricorde de Dieu ne 
„ s'eft pas encore retirée de vous, & corne un 
» fujet d'efpérer que vous pouvés encore ob-
w tenir le falut de vôtre ame." Les pleurs 

«qui coulèrent de mes yeux tee foulagérent & 
me mirent en état de témoigner à ce vénéra
ble Ecléliaftique la reconoiflance dont me 
pénétroit l'intérêt qu'il prenoit à moi. Il y 
a voit longtems que je ne conoiflbis plus la 
fatisfa&ion qu'il y a à répandre fon cœur. 
Je trouvai donc autant de plaifir que de 
confolation à l'épancher dans le fein de 
mon généreux libérateur, en lui racontant 
toutes les circonftances de mon hiftoirc, 
& en lui avouant quelle avoit été la fource 
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de mon égarement. 11 frémit des repro-. 
ches infenfés que je faifois à la Providence, 
& il m'arrêta tout court en difant, qu'il voiu 
loit me conduire auprès d'une perfone , qui 
m'enfeigneroit la patience , en m'en donant 
l'exemple. 

Il me mena enfuite chez lui, & me pré* 
fenta à fa femme. Elle étoit dans le déclin de 
la jeunefle, mais d'une pâleur mortelle & 
d'une maigreur éfraïante. Elle me reçut avec 
autant de tendreffe que d'humanité ,• elle vie 
bien que j'étois dans une fituation acablante, 
& fa compaflîon devança mes plaintes : Ses 
regards & le feul ton de fa voix marquoient 
le plus tendre intérêt, & fes foins emprelies 
caraâérifoient cette vraie politeife, cetefprit 
d'hofpitalité, qui n'eft pas l'éfet de l'art, mais 
d'une bienveillance intérieure. Tandis qu'el
le m'engageoit à prendre quelque nourri* 
ture, fon mari lui fit un court récit de mon 
hiftoire & de l'état où il m'avoit trouvée. 
„ Cette pauvre Demoifelle, dit-il, par le vice 
„ de fon éducation & de fes principes, voie 
„ toutes chofes à travers un nuage, qui les 
* obfcurcit j elle acufe le ciel & détefte fon 
„éx1ftence pour des maux qui font le partage 
„ comun du genre-humain , dans l'état d'é-
„ preuve où tious fomes tous ici bas. Vous* 
M ma chère, qui avés plus foufert qu'aucune. 
9» des perfones que j'aie jamais conues, Vous 
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^ êtes plus propre que qui que ce foit à la gué* 
» rir de fa coupable impatience, & à la con-
„ vaincre par vôtre expérience, que ce mon* 
„ de n'eft pas le lieu où le bonheur eft le par-

* » tage de la vertu". Je n'ai, Mademoifelle, me 
„ dit cette femme charitable, je n'ai fur vous 
„ d'autre avantage que celui d'être foutenft* 
,5 par des principes conftans $ mais cet avan-
„ tage eft d'un prix au deflus de toutes cho-
5) fes. Il n'y a que dix jours que j'ai acom» 
„ pagné au tombeau mon fils unique, le feul 
w qui me reftoit de huit enfans, qui étoiept 
M tous également les objets de ma tendreffe* 
w Mon cœur n'eft pas moins tendre que te 
n vôtre ; mes afe&ions ne font pas moins 
H fortes. Pendant toute l'année qui a pré-
„ cédé la mort de mon fils, j'ai vu le pro-
„ grès fatal de fa maladie, & j'ai été tè* 
„ moin des foufranccs horribles qu'il a 
„endurées. La pauvreté, ce mal auquel 
„ vous avés tant de peine à vous fou-
M'mettre, eft venu auflî augmenter le nom. 
„ bre de mes rnau*. Quoique mon mari 
» exerce de toutes les procédions la plus ho* 
w norable, fon revenu eft fi médiocre, que 
n mes enfans & moi avons fouvent manqua 
„ du néceflaire, & quoique ma conftitutioti 
„ foit très foible, j'ai été obligée de nouric 
* ma famille du travail de mes mains. Ce 
„ n'eft pas tout encore, au milieu de toutes 
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w ces diigraces, j*éprouve un tourment cou* 
yy tinuel, par le progrès d'un cancer, qui me 
„ donera bientôt la mort. Mes douleurs 
„ pourroient être adoucies par des remèdes 
„ convenables ; mais je n'ai aucun moien de 
>5 m'en procurer de tels»" Finiriez ce trifte 
récit, m'écriai- je en hrfterjrompant; toute 
mon amc fucombe à la feule- idée de tant de 
foufrances infuporrables. Cornent les pou
vez, vous fbutenir ? Pourquoi ne vous vois-

' je pas, dans un défcfpoir femblable au mien, 
Renoncer à vôtre exiitence, & mettre fin à 
vos tourmens ? Mais fur tout dites- moi co
rnent vous pouvés cortferver, au milieu 
d'une rairère fi compliquée , cette aparence 
de gaîté & deférénité,qui brille fi clairement 
dans vôtre contenance, qui anime tous vos 
regards & tous vos mouvemens? jjC'eft 
i, dantf mon cœur, me répondit cette ver* 
„ tueufe femme^ que je fens la joïe & lafété-
„ nité : Mon efprit non feulement eft calme, 
,j mais j'éprouve fouvenc les plus douces 
9, émotions que Pefpérance puifTe doner.5* 
D'où tirez-vous, lui répliquai-je, cet arc 
merveilleux de faire fortir la joie du fein de 
la mifere, & les confolations du milieu de 
toutes les horreurs, de la peine, de la dou+ 
leur , de la pauvreté, de la mort ? 

Elle réfléchit un moment, puis étant en
trée dans fon cabinet, elle aporta un livre 
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qu'elle me remit. „ Voilà, diuelle, où j'ai 
,, apris ce grand art : Ce livre m'affure que 
„ mes afli&ions paflagères ne font qu'un 
„ moien de me préparer à un bonheur éter« 
„ nel & inconcevable : Ce bonheur eft près, 
„ de moi j ce court efpace de vie qui me refl;e 

y „ ne me paroit qu'un point, au delà duquel; 
„ s'ouvre à mes yeux la glorieufe perfpedive 
„ de l'immortalité. Soutenue par de fi nobles/ 
„ efpérances, cornent pourrois je me laiflêr, 
„abatre par mes maux? " Tandis qu'elle 
partait, fes yeux brilloient d'un nouveau feu, 
& toute fa phifionojmie étoit animée d'une 
joie célefte.. Je fus auflî frapçe du ton & de 

' l'air dont elle m'avoit parlé, que des paroles 
même que je vènois d'entendre. Je réfolus 
d'examiner une religion capable de produire, 
des éfets, qu'on ne pou voit atribuer au hazard 
ou à l'erreur. Ce .couple obligeant me preffa 
avec une bonté fi naturelle, d'agréer une re
traite dans leur humble demeure, jufqu'à ce 
que j'enfle pd difpofer convenablement de 
moi, que j'acceptai leur ofre. C'eft là, qu'avec 
les fecours de ce refpedtable Ecléfiaftique, qui, 
eft un home fimple, fenfible & véritable
ment pieux, j'ai étudié l'Ecriture fainte $ & 
après avoir lu ce livre fublime avec candeur; 

• & avec atention, j'ai trouvé les preuves de 
fafaintêté en lui-même. L'excellence defes 
préceptes, la confidence de fa doctrine, tes 
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glorieux motifs & les puifTarts encourage-? 
mens qu'il fournit à la vertu, foutenus«de 
l'exemple frapant de leur falùtaire éficacité, 
que j'avois fous les yeux, ne m'ont plus laifle 
de doute fur là révélation divine. 

Pendant mon féjour dans la cure que j'ha* 
bitois, j'ai été témoin de la mort héroïque & 
triomphante de ma chère bienfaitrice. Je l'ai 
vu réunir à une douceur & à une tendreffe, 
qui furpaflbient celles des femmes qui en ont 
le plus, ujie intrépidité plus grande que celle 
des Philofophes les plus fermes & des héros, 
les plus courageux, i l n'étoit point de dou
leur, qui put ébranler la confiance de.fotf 
âme, ni de peine affés longuepour épuifer fa 
patience. La mort étoit pour elle un objet 
d'efpérance, & non pas d'horreur. Quand je 
lpi entendis poufler fon dernier foupir ayec 
adlion de grâces, & que je vis le fouris de 
fextafe régner encore fur fes lèvres éteintes* 
au moment où elle alloit abandoner la vie, 
je ne pu m'empècher de m'écrier dans ce beau 
langage, que je venois d'aprendre de l'Ecri
ture fainte : O mort ! où eft- ton aiguillon ? 

. O fépulcre ! où eft ta vidoire ? 
Me voilà arpréfent fur le point de quiter 

mon excellent bienfaiteur, & de gagner ma 
vie au fervice d'une Dame du voifinage, à 
laquelle il m'a rccomandé. L'état de fervitu-
<le auquel je ne pouvois autrefois me réfou

dre, 
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dre 9 n*a plus rien qui m'épouvante. La 'ré-
ligion chrétienne a (ubjugué l'orgueil, qui 
me faifoit regarder cette fituation corne 
ab)c<âe, quoique la Fhilofophie eût en vain 
tenté d'en venir à bout. Corne pénitente, je 
me foumets volontiers à l'humiliation de 
mon état > mais corne chrétienne je me fens 
fupérieure à toutes les humiliations de la vie, 
excepté à celles qui naiflènt du fentiment de 
nos fautes. Ainfi les nouveaux fentimens 
dont mon ame eft pénétrée l'ont remplie 
d'une paix & d'une joie que le monde ne peut 
ni me doner ni me ravir. Que Ceux qui ont 
mis leur confiance' en lui & en eux mêmes 
aprennent de moi cette vérité, que je dois à 
Pexpérience, fa voir, que fi la peine mar
che fans cefle à côté du vice, elle eft fouvent 
apffi la compagne de la vertu, qui même ns 
peut être constamment heureule dans cette 
vie, que par l'efpérance & le preffentiment 
du bonheur qui l'atend au delà, 

Ee 
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PREMIER DIALOGUE 
Traduit d'un vieux manufcrit latin* 

TOLLATIUS thilofophté CORNION tiergcr* 
r * ' ' * 
V/QRKÏON. N'ètès vous pas le Seigneur 
Toitatius? 
' TOLLATIUS. C'eft moi-même. QueIbu-* 
Jiaitetf vous ? ' ' " > 

CORNlON. On m'a dit que quoique petit* 
tous étiés un grand Philofoplie. Eifcce-vrai ? 
- TOLLATIUS. Si nous ne le fomes pas y 
nous travaillons au moins à le devenir. 

CoRNiotf. Vous travaillés encore poûi? 
eela ! N'en favés \\ MS pas affés ? 
1 TOLLATIUS, On ne faurdk trop aysérfe 
leconoiiiances, parce que ta plupart deve* 
fiant camunes, il ed impartant de s'élève* 
par l'étude au deflas du vulgaire. 

CORN ION. VOUS en favés fûrement de 
refte , pour me tendre raifon de ce que je 
vais vous douanier. 

TOLLATIUS* ïl faut voir, Pami, fi la 
éhofe fe peut. 

CORNION. Mon emploi de principal Fer-
ger m'oblige à pafler les nuits de la bellefaiforf • 
dans les prairies, pour veiller éxa&emeiMi 



À V t t î L 1760. 4a? 
tiûx troupeau*, qui me font confiés. J'éxa-
hiine toujours, avec atention, le ciel & fur* 
tout les étoiles. Je conois fort bien les tems 
de leurs abfences & de leurs retours ; mais 
j'avoue qu'à l'égard du foleil, malgré toute 
fe lumière, je n'y vois goûte. 

TOLLATIUS. Voilà en éfet tin grand mal» 
heur pour l'état. 

CQRNION. N'en riez pas s'il vous plaît.* 
J'ai demandé plusieurs fois à l'Augure, qui 
ordone les facrifices des Faunes, ce que c'é
tait que le foleil. 

TOLLATIUS. Que vqus a-t-fl répondu ? 
CORNION. Il m'a répondu que le foleil 

étoit une mafle enflamée, pour le moins aufS 
grande que la Sicile. Ne s'eft-il point moqua 
3e moi ? 

TOLLATIUS. 4 quelques toifes déplu* 
DU de moins, il a dit vrai. Ces chofes là tié 
peuvent pas fe mefurer corne une petite pièce 
de terre. } 

CORN ION. Je lui ai demandé enfuitë 
cornent le foleil faifoit pout nous douer de 
la chaleur, tantôt plus , tantôt moins$ & il 
cela dépetidoit de fon caprice. 

TOLLATIUS. Que vqus a-t-il répondu ? 
CORNION. 11 m'a répondu, que les raïonsr 

qu'il darde continuellement venant à ren
contrer la maife d'air épais, qui couvre la 
terre, il en faifoit tourner avec violence les 

Ee % 
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atomes & les,.cro-cro-corpufcules, avec une 
a&ivité pareille à celle d'une roue, que Ton 
inet.avec force en mouvement: Cequiétoic 
la caufe que Pair en s'échaufant nous cornu-
ttiquoît fa qualité : Que plus ces raïons totu
toient droicement fur nous, & plus le mou-
vement étoit violent : Que le plus ou le 
moins de droiture faifoit la diférence des 
faifons. Puis-je compter là deflus ? 

TOLLATIUS. Je vous en réponds! Tu* 
'bleu ! vôtre Augure en fait plus long qu'où 

ne croit. Il entend la matière eu habile home» 
Vous pouvés vous y fier. ^ 

CoUNION. Je lui ai demandé enfuite, 
par où le foleil qui fe lève d'un côté, & qui 
ïe couche de l'autre, peut pafler pour re* 
Venir le lendemain matin fe lever, à peu près, 
au même endroit d'où il étoit parti le jour 
précédent. . , 

TOLLATIUS. Que vous a.t-il répondu? 
CORNION. Il m'a répondu, que çelajie 

fe difoit pas. Que j'étais trop curieux. Qpe 
je ferois mieux de m'en tenir à la garde de 
mes troupeaux : Ce qui me fait croire qu il 
ne fait pas lui-même la raifbn de cela. s ; 

TOLLATIUS. Il eft certain que la curio-
fité eft un vice, quand on la pouffe trop loin. 

CORNION. Je compte pourtant que vous 
m'expliquerez ce que nôtre Augure n'a pas 
fù faire. Ce que lui même m'a dit de vous , 
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me fait croire qu'il ne vous fera pas bien di-
ficile de me contenter. 

TOLLATIUS. Slavez vous bien, l'ami, 
que cette queftion tient à la plus haute phi. 
lofophîe ? ' 

CORNION. Qu'elle tienne où elle voudra; 
fi yous favez ce que c'cfl:, il ne vous en coû
tera que la peine de me le dire. 

TOLLATIUS. VOUS croiez donc que cela 
le jette au moule ? 

CORNION. Il ne s'agit pas ici de moule. 
Il ne faut feulement que faire pafler vôtre 
explication de vôtre entendement dans te 
mien. 
. TOLLATIUS. Cet animal m'embafaflTe ftû 
rieufement! Que je donerois, ayecplaifir, 
quelque chofe de bon, que quelqu'un vint 
1109s interrompre ! 

CORNION. Vous rêvez bien long-tems. 
N'alez pas, au moins, vous fervir de termes 
que je ne puifle pas entendre. 

TOLLATIUS. Voilà la grande dificuhé. 
J'ai befbin pour cela de me recueillir. Laiflez 
moi quelques momens tranquilc. 

CORNION. Dépéchez vous donc, car je 
fuis prefle. Il faut que je m'en retourne au 
plutôt. Si vous pouvez me fatisfaire, je vous 
^porterai demain un chevreau tout branlant 
de graifle. 

TOLLATIUS, Que ne fuffe-tu tout bran-
E e s3 
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lant de fièvre quarte! Tachons pourtant do 
nous débarafler de cet importun, qui ne 
manquèrent pas de nous décrier, fi je de-
meurois court. Vous fouhaitez de fa voir co
rnent le foîeil, après qu'il eft couché, revient 
à fon lever ? 

CORNION. Ceft cela même. 
TOLLATIUS. Supofés que vous partie^ 

fl'içi pour Jfome, n'eft-il pas vrai que vouç 
en pouvez revenir, enfuite y retourner de 
nouveau? « 

CORNION.* II n'y a pas le mot à redire 4 

TOLLATIUS. , Hé bien *' le foleil fait dç 
jnètqe, il va, revient & retourne. 

CORNION. II va, revient & retourne ! Il 
jnefemble que je vous entens. Il merefte 
pourtant un fcrupule qui me chifone. 

TOLLATIVS. Qiael eft donc ce fcrupule, 
nôtre ami/* 

CORNION. C'eft que Ci le foleil revenoit 
fur fes pas, on ne fauroit manquer de le voir, 
je ne l'ai pourtant jamais vu revenir » ni per-
lone que je fâche. 

TOLLATIUS. La pefté du manant! Il me 
fera tourner la cervelle ! Si quelque mal}* 
railleur me furprenoit ici % je ferois infailli
blement timpanifé. Tirons nous de ce pas lp 
mieux que nous pourons. 

CORNION. Répoude^moi donc, je you* 
%>liç. 
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t TOLLATIUS. Atendez. Que lui dirai-je? 
Ah ! j'y fuis. Oui, c'ef̂  cela. Ecoutez bien 
•ce que je vai vous dire. Quand le foleil cft 
couché & qu'il revient fur fes pas, il fait nuit. 
Or vous favez, par expérience, que de nuit 
on ne peut pas diftinguer les objets les plus 
près ; à plus forte raifbn ceux qui font très 
éloignés. Voilà pourquoi on ne voit pas le 
«foleil, lorfque defon cooicher, il revient à 
J'endroit de fon lever. M'entendez - vous k 
'préfent ? 

CORNION. A merveille. En éfet le foleil 
revenant de nuit ne fauroit-être aperçu, car 
on n'y voit goûte. Cela eft fi clair qu'il faute 
aux yeux. 

TOLLATIUS, Hé bien, nôtre ami, vous 
Voilà content? 

CORNION. Autant qu'on peut l'être. Mais 
il me refte encore un petit fcrupule. 

TOLLATIUS. AU diantre foit le vétilleux'! 
•Quel eft donc ce fcrupule ? 

CORNION. Ceft que lorfque la lune paflfe 
<!e nuit on la voit fort bien j pourquoi ne 
verroit-on pas aufli le foleil ? 
• TOLLATIUS. En voici bien d'une autre ! 
iQue la pefte te crève, maudit raifoncur! 
1 CORNION. Vous pouvez fort bien me 
dire la caufe de cette diférence. 
* TOLLATIUS. Mais cette diférence eft fon-
4fa fur dq très bones raifons. 

Ee 4 
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CORNION. Si vous trouver ces raifons 

très bones, vous devez les favoir. Dites les 
moi, je vous en prie, je m'en retournerai 
fatisfait. 

TOLLATIUS. N'avez vous pas remarqué, 
qu'il y a plusieurs nuits dans le mois, que 
k lune ne paroit point ? Où croiez vous 
qu'elle (bit dans ce tems là ? 

CORNION. Je ne m'en fuis jamais emba-
ralTè ! Peut être qu'elle court la prétentaine. 

TOLLATIUS. Point du tout, c'eft qu'elle 
parte de jour. Mais elle fe cache , parce 
qu'ainfi qu'une coquette, elle aime à briller 
uniquement. 

CORNION. Le foleil auroit*il auflî la ma
irie vanité? 

TOLLATIUS. Il en eft bien éloigné. Mais 
il agit de même que les maris complaifans , 
qui fe retirent mpdeftement, pour laiffer 
toriller leurs époufes, en toute liberté, avec 
leurs amis. L'éfet, dans cette ocafion, dé-
jtfontre clairement la caufe. 

CORNION. La lune fe cache de jour pour 
briller feule de nuit, corne une coquette. 
Le foleil Te retire alors pour la laifler en li
berté. L'éfet démontre la caufe. Voilà donc 
le nœud de l'afaire. Cela eft admirable! J'en 
fuis très fatisfait. Qh ! que je vais me jouer 
de nôtre Augure! Comptez fur le chevreau 
que je vous ai promis; Voua ea ferez contenu 
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' TOLLATIUS. Je vous difpenfede me l'a-
porter. C'eft pour la gloire que je travaille 
& non pour l'intérêt, Puiflant JUPITER! 
veuille à jamais nie préferver de la rencorv 
tre des CURIEUX de cette efpèce ! 

L'original latin ejl beaucoup plus long. On 
j*eft contenté de prendre Pejfentiel de la pièce. Il 
faroit que l'auteur a voulu rire aux dépends 
de ceux qui fe piquant de parler de tout, faty 
avoir rien aprofondi, ne font que les ECHOS 
des opinions triviales. Le fécond Dialogue fern-
ble autorifer cette idée. Il ejl moins ptaifant que 
celui ci, mais plus moral. Ce liefi cependant 
fas de cette morale qui; de tout teins 7 eut le 
droit d'endormir le Le&eur. 

G. M. 
rm> tiw ith « » r* (isv u\s toi voy» 

LIVRES NOUVEAUX. 
H I S T O I R E des Philofophes modernes , aveé 
leurs Portraits, gravés dans legoàt du craïon, 
£ après les dejfeins des plus grands Vemtres &c„ 
A Paris chez BRUNET , Imprimeur de PAca» 
demie Françoife. * 
v Le prémieç Vol. de cet ouvrage, anoncé 
dès le eomencement de l'année dernière, 
patoit actuellement en deux formats in 4to,s 
& in 1%. L'on y trouve d'abord upe pré-
taee, dans laquelle on expofe le plan de toute 
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rhiftoire des Philofophesmodernes. Elle e(l 
iiiivie d'un difcours préliminaire, qui con» 
tient une hiftoire abrégée de la métaphifique, « 
ion objet & fes avantages. On juftifie le 
choix qu'on a fait des Méthaphiiiciens, dont 
les hiftoires font dans ce volume. Ces Meta-
phificîcns font ERASME, HOBBES , NICOLE, 
IOCKE, SPINOSA, MALEBRANCHE, BAYLE, 
ABBADIE, CLARCKE & CÛLLINS. On y 
trouve leurs vies, leurs cara&ères, leurs 
mœurs & un précis de leurs ouvrages & do 
leurs controverfes, fuivis de leurs fiftèmes 
fur la métaphifique. Ces fiftèmes forment 
une efpèce de cours de métaphifique , qui 
comprend les parties eflentiellés de cette 
fcience, dont on done les principes & les 
règles.' On peut réduire ces parties a ces 1 
points principaux l ° . L'analife de l'home, 
de fes pallions & de fes écarts, confideré fort 
en particulier, foit en fociété. 2°. La nature 
& les facultés de I'efprit humain j l'origine, 
h progrès & l'étendue de fes conoiflànces* 
3 S. L'art de penfer & de raifoner, & de diri. 
ger toutesles opérations de I'efprit. 4^. L'u-
fage cfe la raifon dans tous les événemens de 
la vie. 5 °. L'art de conoitre la vérité, en 
évitant les Ululions & les erreurs auxquelles 
l'home eft fujét, dans la recherche qu'il en 
fait. 6Q. Enfin la nature & les atributs du 
Créateur , & ceux de* êtres en général. 
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^ Quant au* portraits, qui enrichiflent cet 

ouvrage , ils (ont deflïnés avec beaucoup' 
d'exactitude, d'après les originaux les plus 
autentiques. On les a gravés dans le goût du 
craïon, parce que cette gravure rend mieux 
refprit du deflein & celui des originaux » que 
la gravure ordinairc,& que la reiTemblance en 
eft plus parfaite. Ces portraits auront déplus 
J'avantage de pouvoir fer̂ vir de modèles aux 
perfones qui voudront aprendre à deiïinert 

X OESIES DIVERSES &C. WQfa I vol. QmiJ$ 
Vignettes & d'ejlawpes, chez Jean NÇAULME* 
JJbraire à Berlin $§ à Amfterdam. 

Cet ouvrage feroit le même que celui im% 
primé furtivement en France & en Hollande, 
fous le titrre d? Oeuvres du PhilofopbeJe Sam* 
Souciy fila malignité de l'Auteur de ces édi
tions clandeftines n'eut extrêmement falfifié 
le manuferit. Plufieurs endroits en ont été 
fuprimés > beaucoup d'autres ont été trop* 
qués, & il y a quantité d'ajon&ions, totale
ment étrangères à l'illuftre Auteur auquel on 
les atribiie, «Se également vicieufes par l'ex-
preflton , & par le fens qu'elles préfentenfc, 
Le public verra fans doute avec plaifir une 
édition autentique & avouée de cet ouvragç ; 
C'eft ce que le $r. NEAULME promet de do
uer inceflammeiu , dans la plus fcrupuleufç 
vérité &, dans (a plus exacte correction. 
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A U X E D I T E U R S . 
M E S S I E U R S , 

\~< OME j'aime afles à hadiner, quelques uns 
de mes amis voulant fe divertir à mes dépens, 
me firent rendre les vers fuivans, croïant 
que je les leur niontrerois , & fe faifant un 
plnifir de me voir intriguer pour découvrir 
d'où ils venoient. Aiarit d'abord reconu l'au
teur au ftile , & jugeant fur quelques indices?, 
quelle étoit la Demoifelle qui les avoit co
piés > j'eiî fis voir l'écriture à un expert, qui 
la reconut aufîi-tôt, & rfte confirma que je 
ne m'étois point trompé dans ma conje&ure. 
Sur cela je compofai la réponfe ci-jointe, 

^& emploïai deux perfones, l'une pour ta co
pier & l'autre pour mettre TadrefTe à ma 
lettre, que je lui fis tenir d'une autre ville, 
pour avoir le plaifir de l'intriguer à mon tour 
& de lui rendre, corne dit la FONTAINE , 
Fèves pour choux 5 £•? pain bis pour fouace. 
Je vous prie d'inférer cette lettre & les vers 
dans vôtre Journal, & de me croire > &c. 

G E N È V E L * * 

J L +j ton charmant caractère 
Me réjouit infiniment. 
Tu n'as point cette humeur févérc 
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Dont fe glorifie un Pédant. / 

On remarque la politefle, 
Le bon goût, & l'enjouement , 
Le badinage, & la fageffe, 
Chez toi briller également. 
Ta mufe agréable & légère 
Chatouille & n'égratjgne pas : 
Accepte moi pour ta Bergère, 
Je t'aimerai jufqu'au trépas. 
Ton goût décidé pour les filles 
Me flatte d'un fuccès heureux : 
Tes exploits , dont rhiftoire brille, 
Satisferont bientôt mes vœux. 
Viens, cher L . . , fans plus atendre 
Recevoir le prix glorieux 
Que la maitreffe la plus tendre, 
Prépare à ton cœur généreux. 
Je voudrois que ma foible lyre 
Pût te toucher par fes accens. 
Mais, hélas, que pourrai-je dire, 
Qui t'exprime ce que je fens ! 
Mon cœur rempli de ton mérite 
Ne penfe jour & nuit qu'à toi : 
Quoique ma vertu s'en irrite, 
L'amour te rend maître de moi 
Reçois cher L •. les prémices, 
Et de ma mufe & de mon cœur. 
J'en conois tout le facrifice ; 
Mais je courone mon vainqueur, 

3& 36 
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R E P O N S E . 

JDELLB AGLA , cornent répondre, 

À l'excès de vôtre Ixmté ? 
Vôtre lettre a fqû me confondre* 
Et j'en fuis pourtant enchanté. 
Vous voulés être ma Bergère; 
Quel bonheur au mien eft égal ! 
Jamais vous ne ferés légère, • 
Euffé-je un Dieu pour mon rivaL 
Qu'un aveu de cette nature, 
Belle A G L A , m'eft glorieux! 

i Je cefle d'être ctéatûre, 
Vous m'élevés au rang des Dieu*. 
Avec quelle reconoiffance, 
N'acctept^-je point vôtre cœur ! 
Un préfent de cette importance* • 
Me met au comble du bonheur. 
Vous vouléà être ma Bergère, 
Je veux être vôtre Berger ! 
Onvefroit s'écrouler la terre* 
Plutôt qtfe de me voir changer. 
Oui, je Vous conikere ma vie,-
Je vous chéris uniquement : 
Mori amé vous eft affermie, 
Jufquesàmon dernier moment. 
Mais daignés vous faire conoître* 
M"n qu'à vous je puiffe aller. 
Si vous ne voûtes point parokre , 

v 
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t JIGI,A , pourquoi m'apeller ? 

Quand PSYCHB , du Dieade CTXHIM, : 
Eut mérité le tendre amour, 
Ce Dieu, fe plaifant au myftère\ 
Ne vouloit pas paraître au jour* 
Aiant môme (Félicateffe, 
J'ai lieu de me répréfenter* 
Que vous êtes une Déçffe, 
Puifque vous voulés l'imiter. 
l a beauté de vôtre génie, 
De vors vers l'agréable fon, 
Leurs agremens, leur harmonie* 
Me confirment dans ce foupçon. 
Oui, vous êtes une immortelle, 
Vôtre efprit décèle le fait : 
Il eft clair qu'une ame fi belle, 
Eft jointe au corps le plus parfait L 

Daignés exaucer ma prière, 
En vous feifant voir à mes yeux : 
Ma joie alors rendue entière, 
Je vous en chérirai bien mieux* 

E N I G M E. 
L ' H O M * naît avec moi ; fans lui je ne fuis rien» 
A la ville, à la cour, je fuis très neceffaire, 
Et Ton fe fert de moi dans mainte & mainte afaire 4 . 
De laquelle fouvent je fais tout le fbutiem 
L'habile magiftrat., le Xage. miniftàr© 
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Le clergé, le public ont tous recours à moi ; 
Tout l'univers enfin fe range fous ma loi. 

L'amant prudent, l'amant fincére 
N'auroit pas raifon à Cithère , 

S'il ne reconoiffoit mon immuable loL 

Le mot de l'Enigme du mois dernier eft 
D É S I R . 

T A B L E . 
I l» s s A i fur ces paroles du livre des îfaumes* 
L'ETERNEL RÈGNE. F. 33 r 
Lettre fur la traduâlon en vers de quelques 

paffages choifis de CEcriture fainte. 34Ç 
Ejjai fur ce fujet académique, la candeur 

& la franchifë font comunémenc plus 
uti les 1 dans le maniement des araires, 
que la rufe & la diifimulation. $<; Ç 

Ejfai fur les louanges. • 363 
Second exftait de la réponfe de Dancourt à 

M. Rpujfeau. 371 
Mifs Granditfcb, bifioire angloife. 3g6 
premier dialogue traduit ËMÊÊÊSIPi »"*-

nuferit latin. 
Livres nouveaux. 1 
Aux Editeurs avec uni 

Demoifelle à un Ca\ 
du Cavalier à la De, 

Enigme. 
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